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HISTOIRE DE BOUDDHA. 



Après la lecture du chapitre précédent, on aura 
pu se faire une idée de ce qu'on appelle Bouddha ; 
c'est un homme qui , après avoir passé par une 
série innombrable de générations, s'est élevé à un 
tel degré de science et de sainteté, qu'il devint le 
docteur de l'univers. Il prêcha la loi naturelle aux 
hommes perversqui l'avaient oubliée, el il fut, pour 
ainsi dire, la lumière du monde pour uu espace 

T. H. i 



« de quelques milliers d'années. Selon les bou( 
dhistes, depuis la reconstruction de l'univers il 
a eu déjà quatre bouddhias ; le. quatrième, qui e 
le bouddha actuel, n' di^^Mt î Phra^KhôdomQ 
Somana^Khôdont ; c'est celui dont nous allons es 
quisser l'histoire. Dans les livres sacrés des boud 
dhistes, on compte environ cinq cent cinquani 
générations ou histoires de Bouddha, qu'on d 
avoir été racontées par lui-même; ce sontautar 
de contes ridicules qui représentent Bouddha tai 
tôt comme nagha ou serpent, tantôt comme n 
des éléphants blancs; il a été moineau, cigogn< 
singe, bœuf, tortue^ cygne, lion, etc. Il a passé ps 
les corps de toutes sortes d'animaux et surtoi 
d'animaux blancs ; mais toujours il a été à la têi 
de ceux de son espèce. Il a aussi été homme daii 
plusieurs de ses générations ; il a été ange dans le 
différents degrés des cieux ; i! a même passé plu 
|; sieurs milliers d^années dans les enfers; enfin 

; est né roi, et c'est dans cette condition qu'il es 

parvenu à la sainteté parfaite. Il n'y a que les di 
dernières générations appelées thotsaxàt^ qt 
soient vénérées comme canoniques. La dernier 
de ces dix s'appelle : mahà-xaty la grande généra 
* tion* (y est une histoire très-touchante, divisée ei 
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treize IWres , que les taiapoins prêchent chaque 
année, de manière à faire couler les larmes de 
leurs auditeurs. Voici quel est le sujet de ce drame 
émouvant. Un roi de Tlnde avait un fils nommé 
Vèisandon, très-charitable et miséricordieux, au 
point qu'il donnait tout ce qu^on lui demandait. 
11 y avait dans le palais un éléphant blanc d*un 
grand mérite et qui avait la vertu d'attirer la pluie 
partout où il était. Or, les habitants d*un royaume 
voisin, éprouvant une grande sécheresse, vinrent 
trouver le prince Vètsandon , et lui demandèrent 
l'éléphant blanc. Celui-ci le leur ayant donné, le 
peuple se révolta, alla tumultueusement au palais 
et força le roi d'exiler son fils. Le prince, avec son 
épouse et ses deux petits enfants, chassés de la ville 
royale, se dirigèrent donc vers les forêts, au pied 
des monts Himalaya. Là, ayant bâti une cellule, 
Vètsandon menait une vie d'ermite, vivant de 
fruits sauvages et daignâmes, que son épouse allait 
chercher dans les bois. Dans ce temps-là, il y avait 
dans une ville de l'Inde un vieux brame, hideux 
et mal conformé, qui venait d'épouser une jeune 
femme coquette. Cette jeune femme, ne pouvant 
supporter les railleries des commères du marché^ 
fit le tapage à son mari, exigeant qu'il lui p^^^aM' 
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des domestiques. Le vieux Xuxok prit alors la dé- 
termination d'aller demander en aumône les en- 
fants du prince. Après avoir traversé d'immenses 
forêts, il arriva enfin auprès de Vètsandon, dont 
l'épouse était absente. Le vieux brame, après avoir 
adoré le prince, lui demanda sans façon ses deux 
enfants, que le prince lui livra sur-le-cbamp. 
Xiutok leur lia les mains derrière le dos, et, le ro- 
tin à la main , emmena ces pauvres enfants, qui 
pleuraient et sanglottaient, les frappant et les ac- 
cablant de paroles grossières. Lorsque leur mère 
fut de retour, quelle ne fut pas sa désolation en 
apprenant cette triste nouvelle ! Mais l'impassible 
Vètsandon parvint à calmer sa douleur. Afin que 
le prince acquit encore un plus grand mériie, le 
dieu Indra lui apparut sous la forme d'un brame, 
et, après avoir exalté son bon cœur, il lui demanda 
en aumône la reine Massif son épouse. VètsandoUj 
non seulement y consentit, mais encore, par des 
considérations philosophiques, il y fit consentir la 
princesse elle-même. Mais le dieu Indra, se con- 
tentant de leur bonne volonté, les combla de bé- 
nédictions et se retira. Cependant , quelqu'un 
ayant rencontré le vieux Xuxokj qui chassait de- 
vant lui les deux jeunes princes à coups de rotin , 
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courut en porter la nouvelle au roî et à la reine. 
Touché de compassion, le roi envoya bien vite 
racheter ses deux petits-fils au poids de For ; puis 
envoya des seigneurs de sa cour avec des chars , 
des éléphants et un brillant cortège, pour ramener 
de l'exti son fils Vèisandon et sa digne compagne 
la princesse Massi. 

La dernière génération de Bouddha est conte- 
nue dans un livre appelé PhrarPathômrSomrPhè^ 
thijan. Quoiqu'il y ait beaucoup de merveilleux 
dans cette histoire, on croit généralement que le 
fond en est vrai. D'après les calculs des bouddhistes, 
admis par la plupart des savants , Phra^Kliôdom 
serait né dans une ville de l'Inde appelée Kabil-' 
laphat^ environ Tan 543 avant Jésus-Christ. Voici 
comment on raconte sa naissance : Phôthisat, ou 
Fèlre auguste qui devait devenir bouddha , était 
alors dans les cieux appelés Dusit. Tous les habi- 
tants de ce lieu fortuné ayant entendu dire qu'un 
nouveau bouddha api)araitrait bientôt parmi les 
hommes, s'assemblèrent autour de Phôthisat pour 
le féliciter et l'inviter à renaître sur la terre. Alors 
Phôihisat examina les circonstances qui devaient 
accompagner sa transmigration ; il choisit d'abord 
le lieu parmi les seize royaumes de l'Inde, et la 
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ville de Kabillaphat fut jugée plus convenable 
qu'aucune autre, parce qu'elle était au centre. 
Après avoir déterminé le lieu , il choisit la condi- 
tion royale, et le prince Siri-Suthôt^ de la famille 
des SakkajUj fut désigné comme devant être son 
père ; puis il jeta les yeux sur la glorieuse prin« 
cesse MaJiâ'Maja pour être sa mère. Le moment 
étant arrivé, Phâthisat s'en sjla , accompagné de 
tous les anges du Dusit, dans un jardin délicieux^ 
où s'opéra sa transmigration. 

En ce temps-là, on célébrait, pendant huit 
jours, les noces de la princesse Mahà-^Maja, avec 
une grande magnificence dans la ville de Kabilla* 
phat. La jeune reine distribua en aumône quatre 
cent mille pièces d'argent. Après avoir pris un bain 
parfumé , elle se retira dans ses appartements, et 
bientôt, s'étant endormie, elle eut le songe suivant: 
il lui semblait être transportée dans une région 
enchantée des monts Himalaya ; devant elle s'éle- 
vait une montagne d'argent, au sommet de laquelle 
se tenait un jeune éléphant blanc, d'une beauté 
extraordinaire. Bientôt elle le vit descendre de la 
montagne en jouant avec sa trompe, et faisant re- 
tentir l'air de ses cris majestueux. Ën6n, il arriva 
jusqu'à la reine, et pénétra dans son sein d'une ma« 
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nière menreiUeufle. Le lendemain, quand elle fut 
réveilléet Mahd^Maja raconta aon rêve à son époux » 
qui, wr-'le-champ, convoqua lea docteun et les a»« 
trologues pour en connaître le sens. Ceux-ci di« 
rent au roi : Prince, soyez tranquille, ce songe an- 
nonce que la reine est enceinte d'un garçon, qui 
parviendra à la sublime dignité de bouddha. 

Lar8(]pie le tempe d'accoucher approchait, la 
reine voulut aller passer quelques jours dans un 
pare où elle enfonta Bouddha en se tenant aux 
branches d'un arbre appelé mai^rang. Le môme 
jour, naquirent plus de cinq cents enfants destinés 
ao service de Bouddha. Ce jour^là aussi cent mille 
mondes tressaillirent de joie et tremblèrent pour 
célébrer la naissance du jeune prince. Mais, sept 
jours après, sa mère Jfafta-Jfaja, par une fatalité 
commune à toutes les mères des bouddhas, ter- 
mina sa vie, et alla renaître dans un des cieux. 
On dit que, n'étant encore qu'un faible enfant, 
connu sous le nom de Siihat^raxa^Kumanf le 
jeune Bouddha éleva la main vers le ciel et proféra 
ces paroles : De tous les êtres qui sont sur la terre 
et dans les cieux, c'est moi qui suis le plus auguste 
et le |dus précieux. On dit aussi que ses gouvei*- 
liantes, l'ayant placé près d'un arbre, l'ombre ne 
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quitta pas l'enfant de toute la journée, ce qu'ayant 
appris son père, il vint pour être témoin de ca 
prodige, se prosterna devant son fils et chaiita ses 
louanges. 

Quand le jeune prince eut atteint l'Âge de seize 
ans, son père le maria avec une princesse nommée 
Phimpha dont il eut un fils appelé Rahûn. Cepen- 
dant Indra, roi des anges, ménagea au prince di- 
verses visions extraordinaires pour le dégoûter du 
monde. Pendant ses promenades au jardin du roi^ 
il lui semblait voir des vieillards décrépits, à face 
hideuse, des lépreux, des gens couverts de plaies, 
des enfants qui se lamentaient en se roulant dans 
1-ordure, des moribonds luttant avec la mort et 
mille autres imaginations semblables. Son père, le 
voyant triste et rêveur, tâchait de le distraire par 
des fêtes et des jeux, et confirmé dans ses soupçons 
par un rêve qu'il avait eu, il aposta des gardes] à 
toutes les portes du palais et de la ville, avec ordre 
de veiller à ce que son fils ne sortit pas ; mais ce 
fut en vain ; le prince avait pris la résolution de 
s'enfuir dans les bois, et de remmcer tout à fait à 
son épouse, à son palais et à la couronne. Une nuit 
donc, il se lève, va réveiller son écuyer, et tous les 
deux, sortis du palais, se dirigent vei-s une porte de 
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la ville ; les gardes étaient endormis, il n'eût pas 
été prudent de les réveiller. En ce moment le 
puissant Indra vint à son secours. Quatre de ses 
anges saisirent chacun une patte du cheval, et l'é- 
levant dans les. airs avec le cavalier, le firent 
passer par dessus la porte. Dès que le prince Sithai 
eut gagné les forêts, il renvoya à la ville son cheval 
avec son écuyer, et s'enfonçant dans les bois, 
il vint fixer sa résidence au pied d'un grand 
arbre sacré appelé mahd-'phot (espèce de peuplier 
d'Inde à larges feuilles). Là, le roi des anges Indra 
lui rasa la chevelure, le revêtit d'habits jaunes et 
l'ordonna bonze ou somana , d'où lui vint le nom 
de Somanor-Khôdom. {Khôdom ou Khôtama était 
le nom de famille ou dynastie de ce prince.) On 
l'appela aussi Sakkaja-muni, parce qu'il descen- 
dait de la dynastie des Sakkaja. Il passa six ans 
dans cette solitude, menant une vie très-austère, 
et s' appliquant uniquement à la contemplation ; 
après quoi il alla voir et entendre des docteurs cé- 
lèbres ; mais, s'apercevant qu'il en savait beaucoup 
plus qu'eux, il les abandonna les uns après les 
autres. Cependant la vie austère qu'il menait l'a- 
vait fait maigrir, au point qu'il ne se sentait phi^? 
de forces; après de mûres réflexion*^ '* «M>n*ifr m..^ 
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ce n'était pas là la voie de la sagesse. Il re-* 
lïODca donc à ses austérités^ se baigna, prit do la 
nourriture , et bientôt il recouvra ses forces. Son 
esprit devint parfaitement lumineux, il se rappela 
toutes ses générations passées et toutes celles des 
autres bommes, en un mot, il acquit la science 
parfaite et parvint à la sainteté de bouddha. Pen- 
dant qu'il était encore assis au pied de l'arbre 
mahd-phôt , le roi Phajaman , jaloux de la gloire 
à laquelle il voyait s'élever Somana-Kbôdom, lui 
envoya ses trois filles pour le tenter et le dé*- 
tourner de la contemplation. Ces trois princesses 
employèrent toutes sortes de ruses pour venir 
à bout de leur dessein. Elles faisaient à Phra^ 
Khôdam les peintures les plus séduisantes du 
monde et de ses plaisirs ; elles tâchaient de cap^ 
tiver son attention par des paroles douces et 
tendres, par des chants mélodieux et môme par 
des gestes lascifs; mais elles ne purent rien ob- 
tenir; Somana^Khôdom resta inébranlable comme 
un rocher battu par les vagues de la mer. Quand 
Phajaman apprit le mauvais succès de ses filles, 
il entra dans une grande colère et, convoquant les 
cent mille géants qu'il avait sous ses ordres, il vint 
lui-même avec son armée attaquer PhraShû^ 



dom. Il fit pleuvoir sur lui des nuées de traits et 
de flèches qui^ se changeant en fleurs, venaient 
faire comme un rempart autour du saint. Cepen- 
dant Fange, déesse de la terre, ne put pas supporter 
une pareille iniquité, elle entr'ouvrit la terre, et 
tordant sa longue chevelure, elle en fit sortir des 
eaux si abondifntes qu'elles causèrent une inonda^ 
tien capable de moyer Phajaman et ses cent mille 
géants, lesquels ne purent échapper que par une 
fuite précipitée. Il faut savoir que chaque fois 
qu'on fiait un acte méritoire, on répand de l'eau 
sur la terre, en la prenant à témoin de la bonne 
œuvre qu'on fait* Or, les eaux, que Bouddha avait 
répandues en témoignage de ses bonnes œuvres 
pendant ses innombrables générations, formaient 
comme une mer. L'ange de la terre les avait ras«> 
swiblées dans sa chevelure, pour venir au secours 
de Somana^Khôdùm. Cependant la renommée ré* 
pandait partout le bruit de la sainteté de Bouddha^ 
on accourait de tous côtés pour l'adorer ; un trône 
haut de plusieurs toises s'était élevé de lui-même 
sous la mahàHphôt; Bouddha y était assis, lei 
jambes croisées, recevant les hommages de la 
multitude. Alors Indra et les anges vinrent Fin-» 
viter à prêcher. Phra^Khadam se rendit à l^urv 
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désirs et se mit à parcourir les boui^gades et les 
villes, prêchant sa doctrine partout où il était in- 
vité. Une foule de disciples s'attachèrent à lui; 
bientôt il en compta jusqu'à cinq cento) parmi les- 
quels on distinguait plusieurs princes. Il parait que 
Somana-Khàdom parcourut les principales villes 
de l'Inde, accompagné de ses cinq cents disciples 
dont les quatre plus fameux sont ; le prince 7%e- 
vathat, son beau-frère, qui devint son rival; Sa- 
ribut, Môkhala^ et Anon avec qui il était très-famy-. 
lier. Les rois lui construisirent plusieurs monas- 
tères fameux ; il séjourna assez longtemps dans les 
environs dé Pharanasiy aujourd'hui Bénarès. 

Un jour, se souvenant de sa mère, il eut envie 
de monter au ciel pour la prêcher. Comprenant 
ses désirs, Indra envoya ses anges disposer une 
échelle d'or par le moyen de laquelle le saint ar-; 
riva au Davadùng. Des millions de millions d'anges 
y descendirent des cieux supérieurs et profitèrent 
si bien des prédications de Bouddha que plusieurs 
millions d'entre eux parvinrent à la sainteté par- 
faite, c'est-è-dire au niphan ou anéantissement. 
Quant à sa mère, elle fut tellement occupée à 
contempler les traits chéris de son glorieux fils, 
qu'elle perdit tout le fruit des sermons. Les anges 
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reconduisirent Bouddha sur la terre en faisant 
pleuvoir des mantlia ou fleurs célestes qui répan- 
daient des parfums délicieux à dix lieues à la 
ronde. 

Les brames voyant glorifier Bouddha, en con- 
çurent une grande jalousie. Chaque fois qu'on ve- 
nait entendre les sermons de Phrw^Kliôdwn^ on 
lui offrait des fleurs en telle abondance, qu'elles 
formaient un grand monceau à côté de la sallq 
de prédication. Les brames ayant tué une jeune 
fille, l'enfouirent secrètement sous ces fleurs. Au 
bout d'un jour ou deux, tandis qu'il y avait af- 
fluence d'auditeurs, on se demandait les uns aux 
autres d'où pouvait venir une certaine odeur ca- 
davéreuse; on fit des perquisitions et, quand on 
eut découvert le cadavre, des brames apostés s'é- 
crièrent que c'était une jeune fille dont Phron 
Khôdom avait abusé. La plupart ajoutèrent foi à 
cette calomnie et désertèrent le parti du saint, 
tandis que d'autres, attribuant la chose à la ma- 
lice de ses ennemis, lui demeurèrent fidèles. Les 
brames, voyant que leur succès n'avait pas été 
complet, imaginèrent une autre ruse ; ils engagè- 
rent une jeune et belle femme de leur sect^ à 
feindre qu'elle était convertie au bouddhisme. 
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Pendant plusieurs mois elle fut donc très-assidue 
aux sermons de Phra^Khôdom et lui &isait tous 
les jours des offrandes. Enfin, on s'aperçut qu'elle 
était enceinte ; et comme de jour en jour cette 
femme affectait de montrer sa grossesse, le bruit 
courut bien ^ite que le saint avait eu commerce 
avec elle. Un jour qu'il y avait grande affluenee, 
elle-même eut T impudence de déclarer la chose 
comme telle devant toute rassemblée ; mais Indra, 
métamorphosé en rat^ s'introduisit dans les habits 
de cette femme, coupa tous les cordons qui rete- 
naient un assemblage d'étoffes qui tombèrent à 
terre, et tout le monde vit que c'était une grossesse 
factice, et l'impudente femme fut chassée, avec des 
huées, au milieu de l'indignation universelle. 

Une certaine famille de brames feignit de se 
convertir au bouddhisme et invita Phra-^Khô'^ 
dom à venir prêcher chez elle ; dans la partie in* 
férieure de la maison , on plaça un énorme ré- 
chaud plein de charbons ardents, et la chaire 
qu'on avait préparée pour le prédicateur avait un 
fond à bascule arrangé de manière à le faire tom« 
ber dans le feu. Phra^Khôdom monta donc dans 
cette chaire, et à peine avait-il commencé son ser- 
mon que le plancher lui manqua sous les pieds; 
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mais à l'instant les charbons ardents furent con* 
vertig en un monceau de fleurs de nymphéa où le 
saint se trouva assis fort mollement, et ce mi- 
racle opéra la conversion de la famille. De leur 
côté les partisans de Bouddha voulurent rendre la 
pareille aux brames. Ils invitèrent donc leur plus 
fameux docteur avenir les prêcher, et pendant son 
sermon, au moyen d'une bascule, ils firent tom- 
ber le docteur dans une fosse d'aisances d'où le 
pauvre diable eut bien de la peine à sortir et se 
retira tout confus ^t dans le plus triste état, au 
milieu des risées d'une joyeuse assemblée. 

PhrtshKhôdom était doué d'une éloquence per- 
suasive et entraînante. Un jour, on vint lui an- 
noncer que plusieurs princes étaient en guerre les 
uns contre les autres. De chaque côté on avait levé 
une armée formidable et on était sur le point d'en 
venir aux mains, lorsque PhrorKhàdom accourut 
au milieu d'eux, et ayant convoqué tous ces petits 
rois autour de lui , il leur fit une prédication si 
éloquente, qu'ils firent la paix, se jurèrent amitié, 
et chacun s'en retourna joyeusement chez soi en 
célébrant les louanges de Bouddha. 

Un jour que Somana^Khodom était en médita- 
tion dans son monastère, le roi de la contrée vint 
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le visiter en lui annonçant qu*il allait , avec son 

arinée^ donner la chasse à un terrible brigand 

appelé Ong-Kuliman. Ce brigand, ou plutôt ee 

monstre 9 était un brame qui, s'étant adressé un 

jour à un docteur d'une certaine secte abominable, 

lui avait demandé : Maître, que faut-il que je 

fasse pour aller au ciel ? Le docteur lui répondit : 

Il vous faut aller dans les bois et massacrer les 

voyageurs que vous rencontrerez. Quand vous en 

aurez tué cinq cents, vous êtes sûr d'aller au ciel. 

Ce misérable suivit l'avis de son maître, il se mit à 

commettre des meurtres, et à chaque victime qu'il 

avait faite, il coupait un doigt qu'il portait à son 

cou en forme de collier, afin de ne pas se tromper 

sur le nombre des pei*sonnes qu'il avait tuées, d'où 

lui vint le nom de Ong^-Kuliman. Il était devenu la 

terreur de tout le pays et, à l'époque où le roi 

vint trouver Pi^ra-iiT/idc^om, il avait déjà son collier 

composé de quatre cent quatre-vingt-dix-neuf 

doigts. Avant de répondre au roi, le saint entra 

quelque temps en contemplation , puis il dit : 

Sire, retournez à votre palais, n'envoyez pas vos 

soldats pour chasser cet homme-là , car je vois 

qu'il va se convertir et devenir un saint ; je me 

charge de Tamener dans mon monastère et de 
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rordonoer bonze. En effet , Phra-^Khôdam s'en 
alla seul dans la forêt , où le terrible Ong-Kuliman 
attendait les passants. Dès que le brigand le vit, il 
conrat sur lui , avec ardeur, tenant le sabre levé, 
comptant bien compléter le nombre de ses vio- 
tiaies. Quant à Phra^Khodom, il marchait d'un 
pas grave et majestueux, sans faire attention au 
brigand qui le poursuivait à toutes jambes. Au 
bout de quelque temps , Ong^Kuliman le voyant 
toujours à la même distance, se mit à lui crier : 
Qui es4u donc? es-tu un homme, un ange ou un 
démon? car, malgré que je coure de toutes mes 
forces, j€ vois que je ne puis pas t'attraper. Phra- 
Khôdom lui répondit : Quand même tu volerais 
plus vite qu'un oiseau, tu ne pourras jamais m'at- 
teindre. Le brigand le poursuivit jusqu'à perdre 
haleine et il tomba enfin exténué de fatigue, en 
priant Phra-Khôdom de s'arrêter, s' avouant 
vaincu et levant les mains pour saluer le saint 
avec le plus profond respect. Alors Phra-Khôdom 
lui fit un sermon qui le convertit sur-le-champ ; 
il l'emmena, doux comme un agneau , dans son 
monastère, oîi il lui donna les habits de bonze 
comme il l'avait prédit. 
Thevatiiatf beau-frère de Somana^Mhôdom^ se 
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fit son disciple avec plusieurs autres princes. Or, 
il arriva, qu'étant allé avec son maître dans une 
certaine ville » les habitants , qui apportaient tous 
les jours des présents , ne lui en faisaient jamais, 
ce dont il fut extrêmement indigné. Est-ce, disait» 
il, que je ne suis pas bonze comme les autres? 
Est-ce que je ne suis pas du sang royal comme 
eux? Il résolut donc sur-le-champ de quitter 
Phra^Khôdom et de s'attirer des disciples. Il y 
avait dans la ville de Phimphisdn^ un roi pieux, 
dont le fils était encore jeune. Thevathat songea 
à aller séduire ce jeune prince pour se servir de 
lui dans ses mauvais desseins. Il Talla trouver, en 
reçut de grands présents et , enflé d'orgueil , il 
vint proposer à Phra-Khôdom de l'établir maître 
et chef de tous ses disciples : Car, dit-il> vous êtes 
déjà dans un âge avancé et il convient que vous 
vous retiriez pour passer en paix le reste de vos 
jours. Somana-Khôdom rejeta la demande imper- 
tinente de Thevathat; celui-ci, outré de dépit, 
alla trouver le jeune prince ÀxatOrSattru et lui 
persuada de se défaire de son père pour monter 
plus vite sur le trône. Le prince suivit ce conseil 
inique^ s'empara du trône et donna à Thevathat 
cinq cents hommes armés de flèches , pour aller 
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tuer Somana^Khôdom. Us le trouvèrent qui se 
promenait au pied d'une montagne; mais sa seule 
yue leur imprima tant de respect, qu'aucun n'osa 
lâcher une flèche, et ils s'en revinréht chez eux* 
Ihevuthatf furieux, s'en alla lui*méme sur la mon* 
tagne et se mit à rouler des rochers, à dessein 
d'écraser Phror-Khôdom. Cependant le saint se 
disait à lui-même : Quel crime ai-je donc commis 
pour être ainsi persécuté? En s' examinant, il se 
rappela qu'un jour, dans une de ses générations^ 
étant ivre, il avait atteint un talapoin d'une 
petite pierre qui lui avait fait sortir une goutte de 
sang, en conséquence, il voulut bien être atteint 
au pied par un éclat de rocher qui en fit sortir du 
sang autant qu'une mouche peut en sucer. 

Thevathat singeait toutes les manières de 
Phra-Khôdom , il était parvenu à rassembler 
autour de lui cinq cents disciples. Un jour Phra^ 
Khôdom envoya Môkala et Sdribut pour les lui 
enlever. Thevathat^ les voyant venir, s'imagina 
qu'ils avaient comme lui quitté leur maître» Il 
leur dit d'un air content ; Je sais que quand vous 
étiez avec 5omana-ir/u$dom, il vous traitait comme 
ses deux favoris, et il vous faisait asseoir l'un à 
sa droite et l'autre à sa gauche ; venez, mes amis, 
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je yojfs traiterai avec la même distinction. Pour 
mieux couvrir leur dessein, les deux envoyés s'aft* 
sirent à ses côtés; mais Thevathat étant allé dor* 
mir, Sdribut se mit à prêcher, et après sou sermon 
ces cinq cents talapoins parvinrent à la sainteté 
d'anges, s'élevèrent en Tair avec les deux envoyés 
de PhrorKhôdom et disparurent. 

Un jour Somana'Khôdom, prêchant à ses dis* 
ciples, leur raconta des histoires de Thev€UhcU. 
Une fois, dit-il, j'étais cigogne et lui était lion ; en 
mangeant de la viande, il voulut avaler un os qui 
lui resta au gosier. Il me pria de venir à son se- 
cours et j'eus compassion de lui. J'entrai donc dans 
sa gueule et lui ôtai cet os avec mon bec. Comme 
je lui demandais la récompense qu'il m'avait pro- 
mise, il me répondit que c'était bien assez de m'a- 
voir laissé sortir sain et sauf de sa gueule. 

Après cela, SomanorKhôdom alla dans la ville de 
Savatij et Thevathat étant tombé malade, désira 
rentrer en grâce avec son ancien maître. Ses dis- 
ciples , l'ayant mis sur une claie , se mirent en 
chemin pour le porter au monastère de Savati. 
Comme ils approchaient, les disciples de Somana- 
Khôdom coururent l'avertir que Thevathat venait 
pour le voir : Je sais qu'il vient, leur dit-il ; mais 
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il ne me verra |^as« Quand Thevaihat fut à une 
demi-lieue de la ville, les disciples de Pra-Ehâdom 
vinrent l'annoncer à leur maître : Je le sais, ré«* 
pondit-il, cependant il ne me verra pas. Lorsque 
Thevaihat fut arrivé tout près du lieu oii était 5o- 
maruhKhôdom^ 1^ talapoins vinrent encore lui dire 
qu'il était tout près : Quelque près qu'il soit, dit-il, 
il ne me verra pas. Les disciples de Thevaihat 
l'ayant déposé à terre, quant il voulut se mettre à 
marcher, ses pieds s'enfoncèrent dans la terre, qui 
l'absorba peu à peu jusqu'au cou. Se voyant en cet 
état, il commença à se recommander k^Somana^ 
Khôdom, il s'humilia, reconnut ses torts et en de- 
manda piardon, exaltant et glorifiant les mérites et 
les vertus de PhrorKhôdom. La terre engloutit donc 
Thevaihat qui descendit jusqu'au grand enfer Avi- 
chij où son corps, haut de huit mille toises, est 
empalé dans trois grandes broches de fer et brûlé 
au milieu des flammes. Il est debout sans pouvoir 
se coucher ni se remuer, et souffrira ces horribles 
supplices pendant cent mille /ra&, après quoi il re- 
viendra sur la terre et deviendra bouddha. 

SomanorKhôdom ^ parvenu à l'âge de quatre- 
vingts ans, mangea de la chair de porc qui avait été 
empoisonnée par Phajaman. Il en éprouva un flux 
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de sang let, s'étant rendu avec ses disciples jusqu'au 
jardin royal , aux environs de la ville Kôsinarai, 
il se coucha sur une table de marbre et demanda 
de Teau à boire; mais avant qu'on eût pu lui en 
apporter, il expira le mercredi , la quinzième lune 
du sixième mois de Tannée du Petit-Dragon • D'a- 
près sa recommandation^ ses disciples firent sa 
statue que les bouddhistes multiplient partout avec 
un grand zèle. Les gens instruits regardent les 
Phutharup ou idoles de Bouddha comme une 
simple image qui en rappelle le souvenir ; mais le 
peuple est persuadé que ces statues ont une vertu 
surnaturelle et presque divine. 

Quand les différents petits royaumes de l'Inde 
apprirent la mort de Bouddha, il se fit un concours 
immense; les funérailles se célébrèrent avec une 
magnificence inouïe, et, après la combustion de 
son corps, les rois indiens se partagèrent ses re- 
liques, qu'ils emportèrent dans des urnes d'or. 
Indra, roi des anges, prit sa chevelure et une de 
ses dents, qu'il porta au Davadùng et qu'il déposa 
dans une superbe pyramide pour être l'objet de la 
vénération des anges habitant les différents ordres 
des cieux. 




statue de Bu de] lia. 



CHAPITM DIX-S£FMM£. 



D£S PHRA OU TALAK)mS. 



Les bonzes, ou prêtres bouddhistes àl^am, s'ap- 
pellent phra (grands). Les Européens les ont ap- 
pelés talapoins, probablement du nom de Téven-^^ 
tail quMls tiennent à la main, lequel s^appelle 
talapat (qui signifie feuille de palmier). Les tala« 
poins sont des moines qui vivent dans des cou-* 
vents ou monastères, sous la direction d'un abbé 
appelé chàovat. Dans les campagnes, un couvent 
ne contient guère que dix ou douze talapoins ; mais 
dans les villes et dans la capitale, il en contient 
depuis cent jusqu'à six cents. On évalue à environ 
dix mille le nombre des talapoins à Bangkok s^u- 
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lement ; et dans tout le royaume, à plus de cent 
mille. 

Le costume d'un talapoin consiste en un langouti 
jaune, une ceinture, un manteau et une écharpe 
de la même couleur. Il doit toujours avoir la tête 
et les sourcils rasés, et tenir sur les hanches une 
^ grosse marmite de fer contenue dans une besace 
passée en sautoir. Il tient aussi devant ses yeux un 
éventail de feuilles de palmier, de manière à ce que 
sa vue ne s'étende pas au-delà de quatre coudées. 

Quand quelqu'un veut se faire talapoin, on l'ha- 
bille tout en blanc ; il descend dans une grande 
barque avec ses parents et ses amis; on joue des ins- 
truments de musique; la barque est chargée d'of- 
frandes pour la pagode ; elle est précédée, accom- 
pagnée et suivie d'une foule d'autres barques, qui 
font retentir l'air de leurs joyeuses chansons. 
Quand cette foule est arrivée à la pagode, le réci- 
piendaire .est introduit dans la salle des cérémo- 
nies où sont rassemblés dix ou douze phra , re* 
quis pour l'ordination. Celui qui est chargé de la 
£siire, s'appelle upaxa; il est assis sur un tapis, au 
fond de la salle, ayant ses douze confrères partagés 
à droite et à gauche. Le candidat est présenté pur 
un talapoin, qui a le titre de lecteur; celui-ci dit 
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à haute voix : Je vous présente cet homme, qui de* 
mande à être ordonné phra. Le candidat s'avance 
sur ses genoux, salue trois fois, et, joignant les 
mains jusqu'au front, il s'adresse au chef de Va^ 
semblée, en disant : Vénérable président, je vous 
reconnais pour mon upaxa (celui qui ordonne). 
Après quoi , on le fait reculer de douze coudées. 
Alors lé lecteur lui dit : Candidat, je vais te faire 
plusieurs questions, auxquelles il faut répondre en 
toute vérité. Es-tu attaqué de la lèpre? Le candidat 
répond: Phante, seigneur,, je n'ai pas la lèpre. — 
Es-tu sujet à la folie? — Phante, non, seigneur. 

— Les magiciens ont-ils jeté un sort sur toi ? — 
Phante, seigneur, non. — -Es-lu du sexe mascu- 
lin? — Phante, oui, seigneur. — Es-tu endetté ? 

— Phante^ non, seigneur. — Es-tu esclave ou fu- 
gitif? — Phante, ïïou^ seigneur. — As-tu le con- 
sentement de tes parents ? — Phante, oui, seigneur. 
—As-tu atteint Tàge de vingt ans? — Phante, oui, 
seigneur. — As-tu le langouti, la ceinture, le man- 
teau et Técharpe jaunes, avec la marmite? — 
Phante, oui, seigneur. Après ces interrogations, 
on lui dit d'approcher; il avance sur ses genoux, 
salue de nouveau, et, tenant les mains jointes, il 
dit : père bienfaiteur ! je demande d'êlrc admis 

T.'ll. 2 
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à la dignité de phra, ayez pitié de moi, tiresMnoi 
de l'état de laïque, pour me faire entrer dans la 
condition parfaite des phra : ce qu'il répète jusqu'à 
trois fois. Alors, le talapoin lecteur dit à haute 
voix : Mes frères 1 si quelqu^nn a des raisons pour 
s'opposer à l'ordination du candidat^ il n'a qu'à 
parler; et, après une pause d'un moment, il ajoute i 
Puisque tout le monde garde le riienee, c'est ude 
preuve de consentement, ainsi, la chose est fitite. 
On apporte un livre où l'on inscrit le nom du can« 
didat, l'heure, le jour et l'année de l'ordinatioà. 
Pendant ce temps-^là, le nouveau phra quitte ses 
habits blancs, et se revêt de l'habillement jaune au 
complet. On lui met un éventail à la main et une 
marmite sous le bras; ensuite, le talapoin lecteur 
lui adre^e encore la parole : Maintenant que vous 
avez reçu la dignité de phra, je dois vous instraint 
de vos devoirs, et vous indiquer les péchés que vous 
devez éviter ; un phra doit aller chaque jour rece- 
voir l'aumône ; il doit porter toujours l'habillement 
jaune ; il doit habiter dans sa pagode, et non pas 
dans les maisons des laïques ; il doit s'abstenir des 
plaisirs charnels, du mensonge, du vol et du 
meurtre des animaux. 
Celui qui est initié au talapouinat est obligé de 
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rester au moins trois mois dans le monastère; 
après cet intervalle de temps, il peut abandonner 
son état, et reprendre Thabit séculier, et si , dans 
la suite, il veut rentrer à la pagode, l'ordination se 
fait comme pour la première fois. Bien des gens 
ne gardent Thabit jaune qu'un an ou deux, et même 
quelques mois seulement, après quoi ils se marient, 
ce qui est contraire à l'institution primitive de 
Bouddha ; les anciens talapoins ne défroquaient 
pas, et gardaient l'habit jaune jusqu'au moment 
de mourir. Les talapoins doivent quitter cet habit 
sacré avant de rendre le dernier soupir ; selon leur 
croyance, ce serait un crime digne de l'enfer que 
d'expirer dans ce saint accoutrement. 

Les talapoins ont une sorte de hiérarchie qu'ils 
observent très-fidèlement. La première dignité 
parmi eux, s'appelle sangkharàty qui veut dire : 
roi des cénobites. Le sangkharàt est nommé par le 
roi ^ il a la juridiction sur tous les talapoins et 
toutes les pagodes du royaume ; mais on ne voit pas 
qu'il l'exerce en aucune manière. Toute son auto* 
rite se réduit à faire de temps en temps des rapports 
au roi, touchant les matières religieuses, et à pré- 
sider toutes les assemblées des chefs de pagode, 
quand le roi les convoque pour traiter oi' iufirer 
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certaines affaires religieuses, ou concernani les ta* 
lapoins. Après Je sangkharàt, viennent les grands 
abbés des monastères royaux, qui ont le titre de 
somdet^chào et de raxakhana, termes qui signifient 
les princes des taiapoins ; c'est encore le roi qui 
les nomme et les installe , car il est le chef su- 
prême de la religion, et parmi ses titres, il prend 
toujours celui de protecteur et conservateur de I4 
secte de Bouddha. Chaque abbé est maître dans 
son monastère; il a sous lui un grand vicaire, ap- 
pelé chào'-kliun-balat, et un grand secrétaire^ ap- 
pelé chào'khun-samu. Viennent ensuite les simples 
taiapoins, qui ont encore au dessous d'eux les nen 
ou samanen ; ce sont des disciples ou postulants, 
qui, n'ayant pas encore atteint l'âge de vingt ans, 
portent cependant l'habit jaune, et font, pour ainsi 
dire, leur noviciat. Ces nen ne sont tenus qu'aux 
huit commandements, c'est-à-dire aux cinq corn-* 
mandements généraux, qui sont communs aux laï- 
ques, et à trois autres que voici : Ne pas manger 
depuis midi jusqu'à l'aurore du jour suivant; ne pas 
savourer le parfum des fleurs, et ne pas en porter 
sur soi ; ne pas s'asseoir sur des matelas ou sur 
des sièges qui auraient plus de douze pouces de 
haut. 
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Tout l'ordre des hauts talapoins est soumis à 
1 -autorité d'un prince que le roi a établi pour 
veiller à leur bonne conduite: ce prince a sous ses 
ordres un certain nombre de commissaires^ appe* 
lés sangkhari, qui ont droit de saisir et d'amener 
les délinquants à son tribunal ; là, on les dépouille 
de leur habit jaune, on leur administre du rotin 
et en les envoie en prison ou bien aux travaux for- 
cés, selon la gravité des crimes dont ils se sont 
rendus coupables. 

Pendant trois mois de l'année, c'est-à-dire pen- 
dant la saison des pluies, les talapoins doivent de- 
meurer dans leur monastère respectif; tout le reste 
de l'année, ils sont hbresde passer d'un monastère 
dans un autre, d'entreprendre de longs voyages 
et même d'aller errer à leur fantaisie dans les 
bois et dans les contrées les plus éloignées du 
royaume. Ils savent très-bien profiter de cette li- 
berté; partout on ne rencontre que ces tria* 
poins vagabonds qui voyagent pour se divertir, 
pour chercher des plantes ou des racines médi- 
cinales, ou des minerais d'or ou d'argent; car 
un grand nombre d'entre eux s'adonnent à l'al- 
chimie ou à la médecine, quoique leur règle le 
leur défende absolument^ 
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Voici la vie que iDènent le8 talapoins : au chant 
du eoq ils font sonner leur doche ou battre le 
tambour, sans doute pour donner le signal aux 
femmes de cuire le riz* Us éveillent leurs luksit ou 
écoliers, et les envoient préparer la barque. Pen- 
dant ce temps^là^ ils prennent un bain, font leur 
toilette et vont réciter, en commun, dans le tenh 
{de, quelques prières en langue bali ; puis ils des* 
cendent en barque et vont s'arrêter un instant 
devant toutes les boutiques ou les maisons où las 
femmes, prosternées, les mains jointes, les saluent 
et mettent dans leur marmite une grosse cuillerée 
de riz, du poisson, des légumes, des fruits et des 
gâteaux. Quand ils ont fait leur tournée, et que la 
grosse marmite est pleine» ils reviennent au mo» 
nastère, mettent, de côté ce qu'il leur plait de 
garder pour eux, et livrent le reste aux Itdcêit» 
Après avoir fait leur repas, ils fument, boivent le 
thé, causent ensemble ou bien vont se promener« 
Ils reçoivent des visites et des présents presque 
tout le long du jour. Ils lisent aussi un peu, étu- 
dient quelques livres balis ou apprennent à lire et 
à écrire à leurs écoliers. Mais, pour juger du soin 
qu'ils y mettent, il suffit de savoir que sur dix de 
ces luksit^ qui passent sept à huit ans à la pagode. 



c'est au plus s'il s'en trouve un qui sache lire et 
écrire correctement quand il sort du monastère. 
A onze heures ou onze heures et demie, le tala* 
poia fait son second repas, qui doit finir un peu 
avant midi juste, et depuis ce moment, il doit 
s'abatenir de nourriture jusqu'au jour suivant. Il y 
a cependant huit choses qu'il peut prendre dans 
l'intervalle sans rompre son jeûne, comme du thé 
sucré, de l'eau de coco, du sucre de palmier, etc. 
On invite souvent les talapoins à aller prêcher 
dans les maisons particulières ; mais ceux qui les 
invitent doivent préparer d'avance une foule de 
choies à ofiQrir, et qui sont étalées dans la salle. On 
y voit une multitude de coupes à pied de diverses 
grandeurs; dans l'une il y a quatre-vingts ticaux, 
dans l'autre des étoffes de coton ou de soie jaune; 
il y en a qui contiennent l'arec et le bétel ou du ta- 
bac, des paquets de thé, du sucre candi, des cierges, 
du riz, du poisson sec et toutes sortes de provi<» 
sions, au point que cet étalage ressemble presque à 
un marché. Après le sermon , tous ces objets sont 
transportés avec empressement dans la barque du 
prédicateur. Pendant la saison des pluies les tala- 
poins se réunissent la nuit dans le temple où est 
l'idole de Bouddha. Là, ils récitent tous ensemble 



— 32 ~ 

leur office en bali, ce qui dure plus d'une heure. 
Ces prières nocturnes ne sont pas autre chose qnt 
les louanges emphatiques de Bouddha. 

La règle des talapoins est contenue dans les U- 
yres intitulés : Phra^Vinai, qui, pour la plupart, 
sont de longs commentaires de cette règle ; mais 
les deux cent vingt-sept articles que doivent obse^ 
ver les talapoins sont exposés dans un seul vo-^ 
lume, appelé Patimôk. Cette règle est si sévère et 
si minutieuse, qu'il est impossible aux phra de 
l'observer tout entière et avec fidélité. Elle donne 
une grande idée du détachement, de la mortifica- 
tion, de la patience et des autres vertus morales 
de Bouddha qui en est l'auteur. Je me contenterai 
ici d'indiquer les points les plus saillants de cette 
fameuse règle. 

phikhu! {ô mendiants t nom que Bouddha 
donne à ses disciples) vous ne tuerez point les 
animaux et vous ne les frapperez pas. 

Ne dérobez pas ce qui appartient à autrui. 

Abstenez-vous des plaisirs charnels. 

Ne vous attribuez pas vos mérites et ne tirez 
pas vanité de votre sainteté. 

Ne cultivez point la terre de peur de tuer quel-^ 
que ver ou autre insecte. 
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Ne CQupèz pas les arbres parce qu'ils sont 
doués de vie. 

Né buvez pas de liqueur distillée, ni vin, ni au- 
cane boisson enivrante. 

Ne prenez point de nourriture quelconque 
après midi. 

N'allez pas voir les comédies; n'écoutez pas les 
concerts d'instruments. 

Âbstenez-vous des parfums et des eaux de sen- 
teur. 

Ne vous asseyez pas dans un lieu de plus de 
douze pouces de haut. 

Ne touchez ni or ni argent. 

Ne vous entretenez pas de choses futiles. 

Ne portez point de fleurs à vos oreilles. 

Passez à travers un linge l'eau que vous voulez 
boire, de peur qu'il ne s'y trouve des animalcules. 

Quand vous irez faire vos nécessités, portez de 
l'eau pour vous laver. 

N'empruntez rien des laïques. 

N'ayez avec vous ni couteau, ni lance, ni épée, 
ni aucune espèce d'armes. 

Ne faites pas d'excès dans le manger. 

Ne dormez pas au delà du nécessaire. 

Ne chantez pas de chansons amoureuses. 
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Ne jouez pas des instruments de musique. 

Ne jouez pas au\ dés, auv échecs et autres jeui 
quelconques. 

Prenez garde de branler les ïtTM en marchaot. 

Ne faites pas de feu avec le bois de peur de I 
brûler quelques insectes qui y sont logés. 

Vous vivrez d'aumôues seulement et non du 
travail de vos mains. 

N'administrez pas de médecine aux femtues en- 
ceintes, de peur de faire mourir l'enfant dans leur 
sein. 

Ne portez point vos regards sur les femmes. 

Ne faites aucune incision qui fasse sortir le 
sang. 

Nevous livrez pas au commerce; ne vendez rien. 

N'achetez rien. 

Ne faites point claquer vos lèvres en mangeant. 

Quand vous marchez dans les rues, il faut avoir 
les sens recueillis et tenir le talapat devant vous de 
manière à ne pas voir au delà do quatre coudées. 

Tous les quatorzièmes de la lune, vous vous ra- 
serez les cheveux, et l«s sourcils avec un rasoir de 
cuivre. 

Quand vous êtes assis, vous devez avoir les 
jambe» croiaée» et nua èteodueB. 



Après atdr pm Totre nourriture, ne gardez 
point les restes pour le lendemain, mais donnez- 
les aux animaux. 

N'ayez pas plusieurs tétemento. 

Ne caressez point les enfants. 

Ne parlez point à une femme dans un lieu secret. 

Ne nourrissez ni canards, ni poules, ni taches, 
ni buffles, ni éléphants, ni chevaux, ni cochons, ni 
chiens, ni chats. 

En prêchant, quand vous expliquerez le bali, 
prenez garde de changer le sens. 

Gardez^ous de dire du mal d'autrui. 

Quand tous vous réveillez, levez-vous aussitôt, 

pourvu toutefois qu'il fasse assez jour pour distin* 

guer les veines de vos mains. 
Ne vous asseyez pas sur une même natte avec 

une femme. 

Ne montez pas une jument ou un éléphant fe-* 
melle. 

N^allex pas dans une barque qui aurait servi à 
une femme. 

Ne touchez pas une femme ni même une toute 
petite fille. 

Ne faites pas cuire du riz, |)arce qu'il a un germe 
de vie* 
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Ne prenez rien qui ne vous ait été d'abprd offert 
les mains jointes. 

Ne montez pas dans une maison à moins que 
quelqu'un ne tous invite à le faire. 

Si en dormant vous songez à une femme, c'est 
un péché qu'il faut expier. 

Ne désirez pas ce qui appartient aux autres. 

Gardez-vous de maudire la terre, le vent, l'eau 
ou le feu* 

Ne mettez pas la mésintelligence et la discorde 
parmi les autres. 

Ne portez pas d'habillements précieux. 

Ne vous frottez pas le corps contre quoi que ce 
soit. 

Ne portez pas de souliers qui cachent les ta- 
lons. 

Ne recevez aucune offrande des mains des 
femmes ; elles doivent seulement les déposer de- 
vant vous. 

Ne mangez rien qui ait vie, ni des légumes et des 
grains qui peuvent encore pousser ou germer. . 

Quand vous aurez mangé quelque chose, ne 
dites pas : ceci est bon , cela n'est pas bon ; ces 
discours sentent la sensuahté. 

Ne riez jamais aux éclats. 
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Ne pleom pas h mort de tos parente et ne tous 
en attristez pas. 

Ne retroussez pas votre langouti pour passer 
Feau ou bien en marchant dans les rues. 

Quand vous prenez votre nourriture, ne causez 
avec qui que ce soit. 

En mangeant, ne laissez pas tomber du riz de 
côté et d'autre. 

Ne ceignez pas votre langouti au dessous du 
nombril. 

Vous ne mangerez pas de la chair d'homme, 
d'éléphant» de cheval, de serpent, de tigre, de cro- 
codile, de chien ou de chat. 

Ne dormez pas dans un même lit avec une autre 
personne quelconque. 

Quand vous allez demander l'aumôme ou que 
vous marchez dans les rues, ne toussez pas pour 
attirer les regards sur vous. 

Quand vous irez réciter des prières auprès d'un 
mort , vous devez réfléchir sur l'instabilité des 
choses humaines. 

Vous ferez descendre votre langouti à huit pouces 
au dessous du genou. 

Vous ne direz pas de paroles grossières en pré- 
sence des femmes. 

T. II. 3 



Yous he branlerez pab la tête en marehant^ 

Vous he garderez pas Tarée et le bételdanala 
bouche pendant la nuit. 

Quand tous aurez commis des péchéë; yous dë^- 
Trez les confesser au supérieur; 

Tous les soirs vous balayerez la pagode. ' 

Vous aurez soin de bien laver votre marniite. 
(Leurs marmites sont de fer battu, et leur forme, 
y compris le cbuverclëy i^essemble assez à tine 
courge de moyenne grosseur,) 

Quand vous irez quelque part, prenez gardé de 
fouler aux pieds sciemmetit des fourmis eiï d'au- 
tres insectes. 

En marchant danà les rues ou en allant recevoir 
l'aumône, vous ne saluerez personne. 

Telles sont les principales maximes cbnsignées 
dans le patimôk; on voit clairement^ par cette 
courte esquisse de la règle des talapoins^ tiu'il est 
presque impossible de l'observer en tous points; 
aussi les phra ne se fdrit-ils pas scrupule de l'en** 
freindre à tous moments. 

On trouve dans les livres sacrés de très-beaux 
sermons de Bouddha, dans lesquels il inculque aux 
talapoins dés vertus sublimes et dignes d'un vrai 
philosophe. Par exemple, en leur parlant de l'in- 



stabilité de» chosed humaitiM, il leur dit : Né ttMls 
attachez pas aux biens de ce monde, parée quMIs 
TOUS échapperont malgré tous; rien dans Tutii^ 
ters ne vous appartient, totre personne elle-même 
n'est pas à vous, puisque vous ne pouveÉ pas la 
maintenir dans le ménié état, et qu'elle change 
continuellement de forme. Il leur enseigne aussi 
de n'avoir ni haine, ni amour pour rien que ce 
soit ; d'établir leur âme dans un état d'indifférence 
telle, que les biens et les maux les trouvent égale- 
ment insensibles ; qu'ils ne soient pas plus touchés 
des louanges que des injures, des bons traitements 
que des persécutions; qu'ils supportent la £aim, la 
soi£, les privations, les maladies et même la mort 
avec une égalité d'âme imperturbable. Il cite des 
exemples de talapoins qui vivaient dans la plus 
grande sécurité au milieu des tigres ; de temps en 
temps l'animal féroce en dévorait un d'entre eux 
sans qiie les autres éprouvassent la moindre crainte 
et songeassent à quitter leur chère solitude. 

Les talapoins regardent comme un de leurs de- 
voirs de foire des prédications au peuple ; mais du 
reste ils s'inquiètent fort peu si leur doctrine est 
mise en pratique. Les laïques ont beau se livrer a 
âouii aorte 4i6 désordres, et faire des actp» f*^'*- 
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traires à la religion bouddhiste, jamais les lala-p- 
poins ne leur font de réprimandes. Ils n'ont psft 
charge d'âmes; ils s'imaginent que la sainteté est 
pour eux seuls, et qu'il est impossible aux laïques 
d'y parvenir. 

Les Thai ont une grande vénération pour les 
taiapoins ; ils leur donnent des titres pompepx ; ils 
se prosternent devant eux, même au milieu des 
rues, en joignant les [mains jusqu'au dessus de la 
tète ; les mandarins et les princes les saluent des 
deux mains; mais le roi ne les salue que d'une 
seule, et les fait asseoir près de sa personne. Tous 
les jours il distribue l'aumône à plus de trois cents 
d'entre eux en les servant de sa propre main; 
exemple que la reine et les principales concubines 
suivent avec une grande dévotion. Cette grande 
vénération n'est pas précisément attachée à la per- 
sonne, mais simplement à l'habit ; c'est pourquoi, 
dès qu'un talapoin a défroqué, il perd à l'instant 
tout droit aux égards et au respect qu'on lui té- 
moignait naguère. Les Siamois sont dans la per- 
suasion qu'on acquiert un grand mérite en pre- 
nant l'habit jaune, et que ce mérite est applicable 
aux âmes des parents défunts ; voilà pourquoi ils 
exigent que tous leurs garçons se fassent taiapoins 
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au moins pour quelque temps. Très-souvent les 
gens riches, par esprit de dévotion, disent à leurs 
esclaves : Si vous voulez vous faire plira, je vous 
donne la liberté. Les esclaves, qui ne demandent 
pas mieux, s'empressent de se conformer aux dé- 
sirs de leurs maîtres. A la pleine lune du cin- 
quième mois, c'est la coutume à Siam que les 
inférieurs lavent leurs supérieurs avec des eaux 
parfumées. Ce jour-là les phra lavent leur abbé, 
et le peuple à son tour vient laver les talapoins 
pour leur exprimer son respect et sa reconnaissance. 
Le métier de talapoin est assez lucratif, parce 
que les femmes surtout aiment à leur faire conti- 
nuellement des offrandes; et, pour peu qu'un phra 
s'adonne à la prédication, il né tarde pas à ieic- 
quérir une petite fortune qui le met à même de s'é- 
tablir fort honnêtement. D'ailleurs ils jouissent de 
bien des privilèges; ils sont exempts de toutes 
corvées, de tout service, ne paient aucun tribut, et 
ne sont jamais appelés par la cymbale des douanes; 
ce dont ils profitent en se procurant, soit pour eux, 
soit pour leurs parents, toutes sortes de mar- 
chandises qui, à la faveur de l'habit jaune, «^"i 
exemptes de payer la taxe royale ou les droit? "^f 
monopole. 
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Il y a une époque de Tannée où les phra YOïà 
faire une espèce de retraite au milieu des champs 
ou dans les bois pour expier les &utes qu'ils ont 
commises contre leurs règles dans le cours de 
l'année. Cette retraite dure trois semaines; ils se 
font de petites huttes de feuillage où ils sont censés 
méditer toute la nuit, et le jour ils reviennent yir 
siter leur temple, et dormir dans leurs cellules» 
Pendant ces veilles dans les bois, ils n'ont d'autre 
défense contre les bétes féroces qu'une frêle cloison 
de bambous : aussi le peuple prétend que les tigres 
ont du respect pour les phra, et viennent mêine 
leur lécher les pieds et les mains pendant qu'ils 
sont en contemplation. 

Parmi la multitude de^phra, on en rencontra 
quelques-uns qui soqt vraiment d'une grande aus* 
térité; ils sont fidèlesf à leur règle, m mangent 
que des légumes et surtout des pois ofi des haricots { 
ils tiennent toujours à la main un gpos ct^apelet de 
ceqf: huit graine sur lesquels ils récitent sans cesse 
des prières en bali ; ils marchent sans regarder perr 
sonne, les yeui^ baissés, l'air mortifié et pénitent. 
Mais le plus grand nombre des phra ne se font pas 
scrupule de causer en route, regarder à droite et à 
gauche, courir d'une maison dans une* autre, e^ 
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commettre une foule d'aetes pontraires à la règle. 
L'oisiveté, la paresse, le Tagabondage, l'orgueil, 
l'arrogance, la vanité, la gourmandise et l'immor 
ralité sont autant de vices qu'il n'est pas rare de 
rencontrer chez 1^ talapoins. 

Il y a, aux environs des pagodes, une çertaiq<$ 
classe de femmes qu'on appelle nang-xi; ce sont 
des veuves qui, ne sachant que devenir, se dé? 
vouent au service des />Ara. L'abbé du monastèrs 
leur donne un habit blanc au moyen duquel elles 
ont droit d'aller demander l'aumône, non seule? 
ment pour elles, mais encore pour le nionastère 
auquel elles sont attachées. Si elles se conduisent 
vâ9lf on les chasse et on les livre à leurs parents 
p&m les châtier. Ces demi -religieuses doivent 
ripîM^ une espèce de chapelet, et l'on dit que, 
quand elles prjent, elles sont obligées de se tourr 
aer le dM. Il y a aussi une classe d'hommi^ 
qu'on appelle torthén^ lesquels sont vêtus de blanc 
et se dévouent au service des pagodes coipwp les 
nang-xi; leur principal office est de balayer Iqs 
avenues des temples et les salles publiques du 
monastère. 

Les habitations des ^alapoins sont les pago()^s 
dont j'ai &it la description ailleurs* Quelques 
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voyageurs ont écrit que dans Tlnde, et particuliè- 
rement à Siam, il y avait des hôpitaux pour les 
animaux ; mais on s'est formé une fausse idée de 
ces prétendus hôpitaux. Dans la réalité, les pa- 
godes ne sont qu'un heu d'asile pour les animaux. 
Quand quelqu'un a des petits chiens ou des petits 
chats qu'il ne veut pas nourrir, il va les lâcher à 
la pagode, ou bien quelqu'un, par dévotion, va 
offrir diux phra un couple de paons, d^ oies, 
des poules et des coqs pour Tornement du monas- 
tère ; d'autres vont lâcher dans les viviers des ta* 
lapoins quelques centaines de gros poissons. Les 
pieux fidèles apportent quelquefois des cochons, 
des singes, des tortues et leur donnent la Uberté 
dans les petits bois des pagodes. Mais souvent 
cette affluence d'animaux devient un grand sujet 
de tentation pour les luksit et pour les tala- 
poins eux-mêmes; car, lorsque les offrandes des 
fldèles ne sont pas abondantes, les luksit ou les 
nen font main basse sur ces hôtes qui sont très* 
faciles à prendre. 11 arrive aussi quelquefois que, 
la nuit, pendant le sommeil des talapoins, les gens 
du voisinage, munis d'un épervier, ou de quel- 
que autre instrument de pèche, viennent dépeu- 
pler les étangs ; ou bien ils enlèvent lestement un 



cocboD, au risque d'être accablés d'une grêle de 
pierres, si les talapoins s'éveillent aux cris de dé- 
tresse du pauvre animal qu'on emporte. 




. V 



CHAPITRE DIX-HUITIÈME. 



gUP£RS'nT|[QN9. 



Les superstitions qu'on observe chez les Sia- 
mois ne font point partie de \mf religion; car 
Bouddha a défendu à ses sectateurs de consulter 
les devins, d'ajouter foi aux présages et, en géné- 
ral, de se livrer à aucune pratique superstitieuse. 
Toutes les vaines observances usitées à Siam vien- 
nent donc de la Chine et surtout de l'Inde, où les 
brames excellent en jongleries, en divination et 
astrologie judiciaire. Je vais faire Ténumération 
des principales superstitions usitées dans le pays. 

Le roi entretient un certain nombre d'astrolo- 
gues indiens qu'on appelle hôn, pour lesquels il a 



— 47 — 

fait bfttir uae pagode dédiée au culte de Bratm» 
Vischnu et Siva; oo y voit les statues monstrueuseil 
des divinités indiennes à tète d'éléphant, à quatre 
bras aroiésde glaives, et des peintures représentant 
la mythologie des brames. Les fonctions de^ hân 
consistent surtout à prédire la pluie qu la sicho!- 
resse, la guerre ou la paix ; à faire des présages 
par dea calculs astrologiques, et surtout à indiquer 
les jours heureux et les heures favorableii poqr 
toutes \w opémtions 4^ quelque importance. Le 
roi n'entreprend riep sans Ips consulter ; s'ils réuj^ 
sîssent dans leurs prédictions, il les coqable de 
présents ; mais quand ils sont trpuvés ep défî^pt, 
ils sont dégra4éi$ ^( accablés de coups de rotin. 

Le peuple ^ Aussi ses devins et ses diseurs de 
l^onn§ ^vepture qu'on appelle midu. Qp les con^r 
suite (lans le^ fnalacjies,^ qu^nd on sl perdu quelque 
chose, lorsqu'on y^ut fixer l'époqqe d'un mariage, 
der^rlfs toupet, d'un voyage à entreprendre, etc. 
Il y en a qui ont recours à eux ppur avoir bopne 
çhaucp au jeU} pour recouvrer les choses volées, 
ou bieû pour se f4ire ilire la bonne aventure. 

Les 3iamois sont persuadés qu'il y a des 
moyeps de se ref^dre invulupr^ble, et il n'esl ^yai 
r^re de trouver des gens qui se vantent de l'éui; 
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I enet. Quiconque, disent-ils, peut rendre le 
argent solide et porte sur soi une balle de ce mél 
solidiSé, ne peut être blessé ni par le glaive, 
, partes armes à feu. En conséquence, les maai 
rins et même les princes sont toujours à la 
cherche de cet art précieux ; ils s'efforcent par 
toutes les combinaisons possibles de solidifier du 
vif-argent et en portent toujours une boule en- 
filée dans leur ceinture. Quelques-uns y substi- 
jtuent de gros grains formés de bois rares 
I d'autres substances auxquelles ils attribuent é( 
I lement la propriété de rendre invulnérable, 
I 11 y a aussi plusieurs genres d'amulettes qu'i 
I porte pour se préserver des maladies : ce sont d< 
■ grains d'or ou d'argent enfilés dans un cordi 
F bénit, ou bien des petites plaques métalliques 
I sont gravés des chifl'res et des formules saci 
l auxquels on attribue une grande vertu. Près 
I toutes les femmes portent en sautoir des coltii 
I arrosés d'eau lustrale ; les pauvres mettent à 
f place des cordons de colon également bénits.' 
I Quand une jicrsonne est dangereusement malade, 
L le magicien fait une petite statue de terre qu'ij 
I emporte dans un endroit solitaire, il récite sa^ 
Hftite des prières ou plutôt des malédicliong immM 
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^ flnre j[ia8Ber le mal de la personne dans la statue, 
W qu'il enterre, après quoi le malade est sûr de sa 
guérison. 

(^and on plante une maison, on consulte d'a- 
bord le devin pour savoir la direction qu'il con- 
vient de lui donner; en second lieu, on a bien 
soin d'éviter les endroits où il y aurait des restes 
de pieux enfoncés en terre ; car ce serait un signe 
qu'on ne serait pas heureux dans cet endroit- 
là; en troisième lieu, il faut que tout soit en 
nombre impair, surtout lès marches de l'escalier, 
le nombre des portes , des fenêtres et des appar* 
tements. On observé aussi de ne pas employer les 
colonnes de bois de teck (ce qui porterait mal- 
heur). Parmi les colonnes de bois de fer, il y en 
a quelquefois qui laissent suinter une certaine li- 
queur noirâtre ; aussitôt les habitants se mettent à 
démolir leur maison pour changer les colonnes 
funestes. 

Beaucoup de familles établissent dans leur mai- 
son même, ou dans leur jardin, des petits autels 
consacrés aux génies tutélaires. Ces autels con- 
sistent en un petit temple en miniature , où l'on 
allume des petits cierges et des bâtons odoriférants 
en l'honneur du génie. Ces petits autels sont or- 
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dinairement garnis d'exfvoio; ear souvapt 
malades font ^œu, par exemple, d|û^rir à V 
un buffle ou un éléphant, ou une comédie { 
ils sont guéris , ils vont acheter, avec des esav/lgÊ, 
des statuettes de terre peintes, représentant Tob* 
jet qu'ils avaient promis , et de cette manièrtsli 
ils accomplissent leur vœu à bon marebé. 

Monseigneur Bruguières, dans unA de aM d^. 
très, rapporte une coutume sup|BFstiti6u«9 et It/^t 
bare, usitée à Siam, toutes les fois qu'où ooiwtr||t 
une nouvelle porte d'une ville. Quant à maif Ik 
me rappelle avoir lu quelque chose de semblablft 
dans les annales de Siam ; mais je ne voudraû |MM 
affirmer le fait tel qu'il le raconte. Voici oe ip'tt 
en dit : « Lorsqu'on construit une nouvelle portR 
« aux remparts de la ville, ou lorsqu'on au pés 
n pare une qui existait déjà, il e^t fixé par J0 q| 
K sais quel article superstitieux , qu'il faut inupo» 
« 1er trois hommes innocents. Voici commeut on 
a procède à cette exécution barbare. Le roi, apr^ 
M avoir tenu secrètement son conseil, envQ|e uq 
a de ses officiers près de la porte qu'il veut fé^ 
,a parer. Cet officier a l'air de temps en tenips de 
a vouloir appeler quelqu'un ; il répète plusieifvs 
fojs le nom que l'on veut donner à celte porte. 
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jUpl^P ^rriye plus d'une fois que les passants, 

tt| ipntanclant prier après pqx, tournent |a tête; 

il à Fiq^tapt roffîcier, aidé d'autres hommes 

n ^Pff^tés toyt auprès , arrêtent trpis de ceux qui 

« ont regardé. Leur mort est dès lom irrévoca? 

« blem^nt résolue. Auciin sery^ce, auc^pe pfo- 

« niesse, aucun sacrifice ne peut l0s délivrer. On 

CI pratique d^ns rintérieyr de la porte \xne fosse, 

« oa place Pf^r dessus, à upp certaine li^ut^uF, 

M npe énpfpme poutre ; cisUe poutre est sputenpe 

« p§iv (Jeux çprdes et suspendue horizontalement 

« à peu près comme cellp dont on se sert dans le§ 

a pressoir^s Au jour marqué pour ce fat^l et hor*- 

« rible sfiçrifice, on donne un repa^ splendide aui^ 

.« trois infortunés. On les conduit ensuite en cé-r 

« rémonie ^ la fatî^le fosse. Le roi et toute 1^ cour 

a vi^nnept les suliier. Le roi le^ charge, ^n son 

« particulier, de bien garder la porte qui va leur 

« être confiée, et dP v^nir avertir si les ennemis 

,« ou les rebelles se présentaient pour prendre }a 

a vj}}e, A l'instant on coppe les cordes, et les mal- 

a heureuses victimes de la superstition sont écra* 

€ §ée§ sops la lourde masse qui tombe sur lepr 

.« tête. I^es Siamois croient que cps infortunés 

a sont métamorphosés en ces génies qu'ils appelr 
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« lent phi. t)e simples particuliers comnoii 
« quelquefois cet korrible homicide sur la 
<c sonne de leurs esclaves, pour les établir gar^ 
« dieus, comme ils disent, du trésor qu'ihont 
« enfoui. » 

Quand une femme fait une fausse couche, m 
appelle un magicien qui met l'enfant mort-né 
dans un pot de terre qu'il tient de la main gauche. 
De la main droite il tient un sabre ; arrivé au bord 
du fleuve, il prononce une formule d'imprécation 
contre l'avorton, puis, déchargeant un grand coup 
de sabre contre le pot, il le jette à l'eau. U y a 
des sorciers qui conservent chez eux un de cei 
avortons; on dit alors qu'ils nourrissent le diable. 
On prétend que ces sorciers font des choses mer- 
veilleuses; au moyen de certaines formules, ib 
peuvent envoyer les mauvais esprits dans le eorfê 
de ceux à qui ils veulent nuire, et les mauvais gé- 
nies qu'ils envoient sont connus sous les noms de 
Kcisû, Kahàng et Xakla. Quand ils sont entrés 
dans le corps d'un homme , ils lui dévorent les 
viscères et après cela les intestins. La personne 
maigrit à vue d'œil, se dessèche et ne tarde pas à 
succomber. D'autres fois, les sorciers par leurs en- 
chantements rapetissent une peau de buffle au 
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point qu'elle n'est pas plus grosse qu'un pois; ils 
la jettent dans les aliments de celui qu ils veulent 
ensorceler, et, à peine est -elle avalée, qu'elle 
se dilaté d'une manière effrayante jusqu'à faire 
crever le ventre de celui qui l'a mangée par mé- 
garde. 

On dit encore que les sorciers font société avec les 
voleurs; ils ont le moyen de jeter un sort et d'as* 
àoupir une famille tout entière, de sorte qu'il leur 
est très-fàcilé de monter dans la maison et de piller 
tout ce qui s'y trouve de précieux. Les maîtres 
entendent et voient tout ; mais, contenus par une 
force diabolique, ils ne peuvent ni bouger, ni 
crier, ni s'opposer en aucune façon aux brigands 
qui les dévalisent, et le charme ne cesse que quand 
ceux-ci sont déjà loin. 

11 y a des magiciens que l'on dit très-habiles à 
composer des philtres amoureux. Quand on veut 
inspirer de l'amour à une fille pour un jeune 
homme, ou à un jeune homme pour une jeune fille, 
on mêle quelques drogues aux aliments de la per< 
sonne, qui bientôt devient folié; et plus on s'op- 
pose à ses penchants, plus ils deviennent impé- 
rieux, de sorte qu'il arrive presque toujours que, 
sans craindre ni le déshonneur, ni les châtiments^ 
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leg deux amants prennent la fuite pour se lîffpp 
sans obstacle à leur passion. 

A Siam, c'est une m^nie de cherçHeF des ti^ 
sorS; surtout dans les ¥ieiIl^s pagpdes et au pilier 
des ruines de Juthia. Celui que la cupidité pousse^ 
faire ces recherches, va passer une nuit dans Feq? 
droit où il suppose qu'il y a un trésor enfcfiif • Afant 
de s'endormir, il fait un sacrifice de fleurs, de cJM^ 
ges, d|B bâtons qdoriférants et de riz crevé au génie ^ 
lieu. Pendant son sommeil, le démon lui ïppaca{|| 
lui montre le trésor en disant : Donno-moi ^q§ 
tête de cochon et dem bput^illes d'aroAr , et je tft 
permettrai d'emporter le tréspr. D'autpes fois, lu 
démon lui apparaît avep un a)r ipenaçant, êleyqqt 
sur li)i une massue comme pour le tuer en lui ^ 
sant : Profane ! quel droit ai^tu à l'or et k l'argent 
qui sont enfouis ici? l^'individM s'éveille e( s'en- 
fuit épouvanté. 

Les Siamois ont une cérémpnip qu'ils appelleiff 
tham-khuàn, qui est comme une espèce dp con?? 
sécration d'une personne dans les principales épo^ 
ques de sa vi^ ; par exemple, à l'époque de ra^pr 
le toupet , avant de se faire ordonner talapoin , 
avant le mariage, au couronnement du roi et de 
la reine, etc. C'est une cérémonie qui tire son prj-; 
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gÎQe des Pianaes ; elle se feit a?ec plus oq moins 
de soleonité, seloa la fortune et la condition de^ 
personnes. Voici comment e|le s^ fajt poi)r le com* 
mua du peuple : op élève qn éphaufaudage d^ 
planches oy de bambous ep forme d'autel, qui a 
sept degrés tout autour ; op le tapisse e^actemept 
avec des feuilles fraîches de bananier. Sur ch&cufi 
4^s^ degrés, Q^ dispose das figures d*anges et d'à- 
lÛpiaux en terre, en carton , et quelqpefpis d^sstftt 
tuette^ grossièrement travaillées avec des morceaux 
de courge. On y entremêle des gâteauip, du riz, et 
différents vases de ciiivre et de porcelaine, conte- 
nant des mets, des œufs et des fruit^. P^ns la par- 
tie supérieure, qui est ornée de gpirl^pdes de 
fleprs, de clipquant et de feujUes d'or et d'argent, 
on plaçp une grande poupe d'argent avec pp coco 
tendre. Sur les gradins de l'autel, sont neuf cierges 
sur l^pirs cb;ipde}iers. Quand le piomept favorable 
est ^rriyé, op tjire ^rojs popp^ de fpsil pour donner 
le signal; alors, on allume les cierges avec 4u feu 
obtenu au moyen d'un verre ardent ; la per^opne 
que )'on fêle prepd un des cierges, et fait trojsfojs 
le tppr de r^ptel ; ensuite, les assistants, prenant 
cbaçuq up cierge, yiennen| réteipdre et ep souf- 
fler I4 fumée k Id tête dp copsapré, puis lui frot^ 
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tent le front avec la mèche encore fumante. Aion 
on descend le coco qui est sur Tautel, on lui en fiut 
boire toute l'eau avec un œuf cuit dur, tandis qu*un 
des assistants lui offre une petite coupe conte- 
nant six salùng. En ce moment , on bal la cym- 
bale, ou joue des inslruments, et la cérémonie eit 
terminée. 

On pratique encore à Siam une autre cérémonie 
bien singulière : lorsque l'inondation a atteint son 
plus haut point, et dès que les eaux commencent 
à se retirer, le roi députe plusieurs centaines de 
talapoins, pour faire descendre les eaux du fleuve. 
Cette troupe de phra^ montée sur de belles bar- 
ques, s'en va donc signifier aux eaux l'ordre émané 
de Sa Majesté, et, pour en presser l'exécutioD, tous 
ensemble se mettent à réciter des exorcismes, pour 
faire descendre la rivière ; ce qui n'empêche pas 
que, certaines fois, l'inondation augmente encorei 
en dépit des ordres du roi et des prières des tala* 
poins. 

La même cérémonie se pratique pour chas- 
ser la peste ; et, lors de l'invasion du choléra, lés 
phra allèrent le chasser jusqu'à la mèr ; mais on 
rapporte que le terrible fléau, pour punir les tala- 
poins de leur audace, en enleva plus de la moitié, 
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dans le court trajet de huit lieues, distance de la 
capitale à l'embouchure de la rivière. 

Les Siamois ajoutent foi à une foule de contes 
merveilleux, tirés des livres des Brames ; ils croient 
aux sirènes, aux ogres ou géants, aux nymphes des 
bois, aux fantômes, aux revenants, et à plusieurs 
animaux monstrueux et prodigieux, parmi lesquels 
je citerai les naghas ou serpents, qui vomissent des 
flammes; les hera et les mangkon ou dragons, dont 
la forme ressemble un peu au crocodile ; l'aigle 
ganula, qui dévore les hommes, et l'oiseau appelé 
katsculilung , qu'on dit avoir un bec semblable à 
une trompe d'éléphant. 

J'aurais encore beaucoup à ajouter au chapitre 
des superstitions ; mais je pense en avoir assez dit 
pour faire voir que les SiamQis, comme tous les 
autres peuples idolâtres, sont fort enclins à toutes 
sortes de pratiques extravagantes et superstitieuses. 
Il faut remarquer, cependant, que parmi eux, les 
gens instruits n'y ajoutent pas grande foi et n'y 
sont pas très-attachés; aussi, tous ceux qui se con- 
vertissent à la religion chrétienne renoncent très- 
facilement à leurs superstitions, et prennent en* 
suite plaisir à les tourner en ridicule toutes les fois 
que l'occasion s'en présente. 



CHAPITRÉ Dtt-îïÉUVaiME 



HISTOIRE BES THAI^ ANCIENNEMENT APPELÉS SAJAM. 



L'abrégé de l'histoire de Skîn, qui fait \à M- 
tière de ce khà|)itre^ est tiré des annales de ce pa^. 
Ces aiitiates se divisent en deux partiéâ ; la prè-^ 
fnière partie, compose de trois volumes seulëfaiëtity 
sbus le titre de : Phongsuvador-Mûangtlda, oii hîB^ 
toiî*è du royaume dû Nord , donne rdriginé de» 
Thai, et uti abrégé de leur histoire jusqu'à la fdn- 
dation dé Juthia. Celte première partie est plëirie 
de fables, et pt*ésente peu de faits historique^, là 
seconde pdrtie, qui commetice à la fondation de 
Juthia, forme quarante volumes, et dondë l'his- 
toire bien suivie de la nation thai jusqu'à no6 
jours. 
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PREMIÊitÈ PARTIE. 

piSTOIAfi DU :M>TÀWE du NORD^ jusqu'à Ul VOin)ATIO]» 

m nJTHu. 

fiii^rôtl r^ti cinq cent avant l^s^QhHst, il y 
atail âMA frètes de la ca^e des Brdniés^ eOntètn- 
IMrilinsde Sôrhana-KHêdm^f qiii tous deiix efaibras^ 
sèredt la tle sainte des ermites. VuA s'appelait 
Saxafiàlai, et Vautre Sithimongkhon ; leurs fils et 
pëtits-fils habitaient dix Tillages , gouvernés par 
une sainte ftetnine, mèi^e àeSdribut, qui était alors 
lé premier disdple de Somana^KhddJbm. €es deux 
Mtts^ parvenus à l'ftge de cent cinquante ans^ 
sètltdtit leur fin approcher, ra^mblèretit tous 
leurs descendants pour leur donner quelques ink« 
tmétitfns àv<tnt de quitter cette vie; Us leur ["e- 
eonaifiaridèrent de vivre en paix, de garder soi- 
gnènèement la religion de Behddha, de bàtlî» une 
ville pour se mettre à Tàbri de leurs ennemis^ et de 
eholâr le plus di^ne d'entre eux pour les gouver^ 
fier: A^rës qudi^ ces dèiix vieillards te retirèrent 
dans les hautes montagnes, appelées luang^ où ils 
s*adonnèi*ent à la contemplation^ et parvinrent à 
an Haut degré de éainteté. 

alors, J^iAàmaràt^ le plus considérable parmi 
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les habitants de ces dix villages, en assembla tous 
les chefs, et il fut résolu qu'ils bâtiraient une ville. 
Ils mirent de suite la main à l'œuvre, et, dans 
l'espace de sept ans, ils bâtirent une cité, formant 
une enceinte de murailles de deux mille toises en 
longueur, et mille toises en largeur. Quand ïour 
vrage fut fini, on construisit des pagodes pour les 
talapoins de Bouddha, ainsi que des temples dé- 
diés à Siva et Vishnù. Tout étant terminé, les deux 
vieillards ermites vinrent visiter la nouvelle ville 
et lui donnèrent le nom de Savaririhevalàk, et, par 
abrévation, Sangkhalôk. Ils établirent aussi pour 
roi leur petit-fils Bathamaràt, lequel prit pour 
reine Nang^Mokhalin^ native d'un bourg appelé 
Haripunxai. 

L'ermite Saûcanalai déclara alors qu'il avait ca* 
ché, sous un certain arbre, des rehques de Samor' 
na'Khôdom, consistant en un doigt de ce sainti 
qu'il lui avait coupé lui-même après sa mort, avec 
d'autres reliques du même, qui lui étaient échues 
en partage dans la distribution qui en fut faite à 
cette époque. Il recommanda donc à ses descen- 
dants d'aller chercher ces reliques pour les placer 
dans leur nouvelle ville. Après avoir donné ces 
dernières instructions, l'ermite fut porté dans les 




Prang ou pyramide o(i «ont renfermées des roUques 
de Bouddlia, à Bangkok, !00 pieds de haut. 
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airs, et alla mourir dans les montagnes dont nous 
avons déjà parlé. En conséquence des ordres de 
l'ermite, Bathamaràt alla en grande pompe déter- 
rer ces reliques, les plaça dans un vaisseau d'or 
qui flottait dans un grand bassin de la même ma- 
tière. Le roi fit construire une pyra^nide, dans la- 
quelle on les renferma avec le vaisseau d'or qui les 
contenait. Depuis ce moment, les prêtres de Boud- 
dha se rassemblèrent chaque jour auprès de cette 
pyramide pour y prier et faire leurs adorations. 

Bathamaràt bâtit encore trois autres villes où 
il établit rois ses trois fils. Le premier, appelé 
Sôkha'-Kumany régna à Haripunxaif qui devint 
une ville célèbre ; le second, appelé Thama-^Ku" 
mariy fut installé dans la ville de Kamphôxana-- 
khon; le troisième, nommé Singha^Kuman, de-* 
vint roi de Phetxabun. Ces quatre États vécurent 
en paix et en bonne harmonie. Cette dynastie 
fleurit pendant cinq cents ans, sans qu'il soit fait 
mention de troubles ni de guerres. Environ Tan 
neuf cent cinquante de l'ère de Plira-Khôdorriy 
régnait, à Haripunxai, un roi nommé Àphajakha' 
Muni; ce prince, qui était très-pieux, avait cou- 
tume de se retirer sur une grande montagne pour 
s'y livrer à la méditation. Un jour, il arriva que la 
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reine des Naghas, étant venue sur la inêiiié tndii^ 
tagne faire ses déTotions, fut attirée par les mé-^ 
rites du roi, et ils eurent commerce ensemble. 
Avant de se séparer^ Aphajakha-Munf lui dclnila 
son manteau royal et sdh anneau ; la telhé des 
Naghas s'en retourna enceinte dans ëa légiiMi^ 
souterraine. Quand elle fut près d'acËouèhèlr$ 
prévoyant qu'elle allait mettre au monde iin être 
vivant et non paft Un œUf, comme il airrivë auxNà^ 
ghas, elle vint enfanter au lieu même où elle atàlt 
eu commercé avec le roi. Elle y déposa son enfant 
avec le manteau et Tatineau qu'elle avait Mçus^ 
et s'en retourna dans son palais souterrain ; tjtl 
chasseur^ ayant tencontré, par hasard, le jeûne 
prince, l'emporta avec le manteau et la bague^ m 
le confia à sa femme pour le noUlrit i^oiiitne Mil 
propre enfant. Quelque temps après, le roi te. 
faisant bâtir un palais^ les habitants eurent ordte 
d'y venir travailler à tour de rôle. Le chasseur y 
vint aussi avec son petit fils adoptif. Gomme il 
faisait très-chaud, il mit l'enfant à l'ombre dans le 
palaisj qui se mit à trembler comme pour recon-^ 
naître la dignité du jeune prince. Le roi, surf^ 
d'un tel prodige^ s'informa du chasseur de qui 
était cet enfanU 11 répondit qu'il l'avait trouvé 
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dans les forêts, ni qu'il l'avait fait élever comme 
son fils adoptif. Le roi lui demanda sll n'avait pas 
trouvé quelquQ ehose avec cet enfant ; le chasseur 
déclara qu'il avait trouvé une l^ague et un man- 
teau. Alors le rpi ne douta plus que ce ne fût son 
fils, il donna une récompense au chasseur et prit 
l'enfant dans son palais, lui donna le nom de 
Arunnaràt^ et le fit élever avec un autre de ses 
fils nommé Ritthi-'Kuman. 

La naissance du prince Arunndràt avait été 
prédite par Somana-Khôdom, dans une circons- 
tance que voici : un jour, Bouddha, étant à pren- 
dre son repas, près du village qui devint depuis la 
ville à- Haripunxai , manquait d'eau; alors un 
Nagha fit jaillir une source afin que Bouddha pût 
se désaltérer et se baigner. C'est pourquoi^otic^- 
dha lui prédit, qu'en récompense de cette chari- 
table action, au bout de mille ans il détruirait 
Tère bouddhiste et en établirait une autre; que 
son empire embrasserait toute la contrée arrosée 
parla rivière qu'il venait de faire jaillir, et que les 
roisf du Xomphuthavib lui rendraient hommage. 

Le prince Arunnaràt était né l'an neuf cent 
cinquante de l'ère de Bouddha. Son père, qui Tai- 
mait beaucoup, lui fit épouser l'unique princesse 
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qui régnait à Saxanalai ou Sangkhalôk ; il devint 
donc roi de ce pays sous le nom de Phra-Rûang. 
Il fil bâtir un grand nombre de pagodes et de py- 
ramides magnifiques. 

En ce temps-là, le pays des Sajâm était sous la 
domination du roi de Kamphôxd-Nakhon, et lui 
payait tribut. On rapporte que Phra^Buang lui- 
même alla présenter ses hommages et porter des 
présents au roi de ce pays. Parmi les choses qu'il 
lui offrit, il y avait un panier plein d'eau, laquelle 
ne coulait pas par les fentes. Le roi de KamphôxOr 
Nakhon ou de Gamboge, surpris d'un tel prodige, 
songea à faire massacrer Phra-Rûang, prévoyant 
que, s'il le laissait vivre, il ne tarderait pas à s'é- 
lever par son mérite au dessus de tous les autres 
rois. Mais au moment où les soldats allaient se 
jeter sur Phra-Rûang pour le tuer, ce prince, 
doué de la faculté des Nagkas, se plongea dans la 
terre et disparut ; quelques jours après il était de 
retour dans son royaume. Dès ce moment, Phra- 
Rûang non seulement ne paya plus de tribut au 
roi de Kamphôxa, mais, au contraire, força celui- 
ci à reconnaire sa domination. Ce fut à cette épo- 
que que les Sajàm prirent le nom de Thai , qui 
signifie libre. 
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Quand Phra-Rûang eut atteint sa cinquantième 
année, par l'effet de ses grands mérites, il trouva 
un éléphant blanc à dents noires. Le premier jour 
du sixième mois de Pannée de la Chèvre, il fit as- 
sembler cinq cents des principaux talapoins pour 
célébrer l'établissement d'une ère nouvelle ; à 
celte grande réunion se trouvèrent des rois Lao, 
Mon, Chifty Phama, Langkha-Phram, Ce fut alors 
que Phra-Rûang inventa l'alphabet thaiy et mo- 
difia Talphabet camhogien ou khom, qui ne fut 
employé dans la suite que pour écrire les livres 
de religion. 

Le roi de la Chine, appelé alors roi de Ma- 
ghcUtty ne s'étant pas rendu à la grande assemblée 
pour rétablissement de l'ère nouvelle, Phra-- 
Atiaii^ résolut d'en tirer vengeance. En consé- 
quence, il fit voile pour la Chine avec son frère, 
le prince RitthirKumanj et, favorisé par les anges, 
dans un mois il arriva heureusement en Chine. 
En ce moment, il se répandit des brouillards si 
épais qu'on ne pouvait voir ni le soleil ni la lune. 
Toute la Chine fut troublée à la vue de ce pro- 
dige ; le roi de Maghata assembla son conseil de 
mandarins pour voir ce qu'il y avait à faire. Il en- 
voya ses officiers visiter les côtes, pour voir si des 
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«nnemis ne viendraient pas de ùe côté-là. Après 
avoir bien examiné sur toute la côte, on ne put 
rien voir autre chose qu'un navire de dix toises de 
long, monté par des Thai. Les officiel^ se hàtàr 
rent de faire leur rapport au roi, qui se ràppebi 
alors une prophétie annonçant que deux prieras 
de la nation des Thai passeraient la mer pour 
chercher une reine, que l'un d'eux deviendrait J^ 
souverain de tout le continent, et qu'il établimt 
une ère nouvelle à la place de celle dé Bouddhê. 
Convaincu qu'il serait inutile de leur résistieF» il 
donna immédiatement des ordres pour les reeee 
voir avec tous les honneurs convenables. Il fit 
placer PhrU-Rûang sur son propre trône, lui reor 
dit ses hommages et lui offrit sa Aile en mariage» 
après quoi, il fit équiper un grand navire^ qtl'U 
chargea de présents, et après la célébratioa dp 
mariage, Phra-Rûang s'embarqua avec la prinr 
cesse son épouse et cinq cents Chinois, que le fei 
donna pour cortège à sa fille. Le voyag0 fut heur 
reux, et après un mois de navigation, le nayÎFe 
parvint jusqu'à Saxanalai; car, en ce temp8rl&, 
la marée remontait jusqu'à cette ville. C'est dep)iis 
cette époque que les jonques chinoises vienneot 
faire le commerce à Siam, et y apportent tous les 



— «7 — 

i)^# une grande quantité de vase$ de poredlaine. 

p^ ce4emp8-ià, le roi de Xieng-mai mourut, 
ne i|ii9$iuit qu'une fille pour héritière. Les nobles 
du Fpyauine adressèrent une requête h Phrfh 
Huàng, le priant de lui accorder son frère Ritthir 
jruinm pou)? e^ faire leur ro) ; il y consenti^ vo- 
lontiers et alla lui-même installer son frère roi d^ 
isettft pontrée. I)e retour d^ns sa capitale, il epn- 
(ÎBua de régner avea gloire et pro^pépité. Il up 
tenait pas aui^ honneurs; on le vQyait t sopyent 
sprtîp sans aucun cortège ; il s'arnusait au cerf-i- 
Yolant et à d'autres jeux, et pependapt il était trèsr 
versé dans toutes les sciences. 

Ub jour que Phrar-Ruàng avait lancé son cerf- 
volant, la corde cassa, et le cer& volant, emporté 
par les vents, alla s'accrocher à la flèche du palais 
du ti^i de Tong-Uy dans le Pégu. PhraTRuàng, 
s'étant piis à la poursuite de son cerfTVolant jus- 
qu'à la ville de Tong-u^ fit appeler le roi et lui 
ordonna de l'aider à le rattrapper. Â cet efi'et, il 
lui monta sur les épaules, et copoime il ne pouvait 
pas encore y àt^eindfe, il lui monta sur la tête, 
àprè^ avoir recouvré son cerf-volant, il revint 
dans ses États et, ayant appelé son fils Sucha-Kur- 
xmn^ il lui dit; Mon fils! je vais prendre un bain 
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dans le fleuve, je ne reviendrai plus ici ; prenez le 
gouvernement du royaume. Le prince prit les pa« 
rôles de son père pour une plaisanterie; mais 
Phra-Ruàng , s'étant jeté dans l'eau , plongea et 
disparut pour toujours. Gomme il était fils d'une 
Nagha, on prétend qu'il alla régner le reste de 
sa vie dans le royaume souterrain de sa mère. 

PhajdSuçharàt monta donc sur le trône ; crai- 
gnant que les troubles et la guerre ne vinssent 
succéder à la prospérité du règne de son père, il 
fît fortifier sa capitale ; il fit construire des forts 
qu'il garnit de canons; il entoura de murailles 
cinq villes du premier ordre et huit du second 
ordre; ensuite il envoya une ambassade à son 
grand-père en Chine, pour lui demander au moins 
dix ouvriers capables de fondre des canons. Le 
roi de Chine reçut favorablement les envoyés de. 
son petit-fils et lui procura les ouvriers qu'il de- 
mandait. Par leur secours, PhajorSucharàt fondit 
cent vingt gros canons et cinq cents petits. C'est 
depuis cette époque qu'il y a à Siam des fondeurs 
de samritj de bronze et de thomphai ou tombac 
(alliage d'une partie d'or sur deux de cuivre). Les 
boulets étaient alors de terre cuite. 

Tout était prêt pour la guerre; un roi Lao, 
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nommé Thama-TrairPidok, prépara de son côté 
une grande armée. Sucharàt ayant appris ces 
préparatifs, envoya un message à son oxxcXq Rithi-' 
ràiy roi de Xieng-mai; mais celui-ci venait de 
mourir, et son fils P^romamc^i régnait à sa place. 
Chacun de ces princes se hâta de rassembler dans 
sa capitale tous les soldats qu'il put et se tint prêt 
à tout événement. 

Cependant Thama-Trai-Pidok^ s'élant mis à la 
tête de ses troupes, s'avança vers Saxanalai et 
l'assiégea. Les deux rois se livrèrent de furieux 
combats sous les murs de la ville; il y eut beau- 
coup de monde de tué de part et d'autre. Les 
choses en étaient là , lorsqu'un fameux chef de 
talapoins, nommé Phra-Putha-Kôsây supplia les 
deux rois de suspendre les hostilités et d'entrer en 
pourparlers afin de faire la paix. Le roi Sucharàt, 
sachant que son adversaire venait lui faire la guerre 
pour avoir sa fille en mariage , la lui accorda ; 
après quoi Thama^Trai-Pidok s'en retourna à 
Xieng-sën avec la princesse, dont il eut deux en- 
fants, l'un appelé Kraisôn et l'autre Xàt-Sàkhon. 
Le roi Thama-Trai-Pidok bâtit la ville de Phitsa-^ 
nulôky où il fit construire trois temples célèbres et 
fit fondre trois grandes idoles d'airain, en Thon- 
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neur de Bouddha. Il établit roi de Lophabuvi «M 
fils Chào-Kraisôn^ et roi de Xieng-rai j soa autre 
fils XàtSàkhotij après quoi il mourut à Yhgff ^ 
cent cinquante ans. Xàt-Sdkhon vint célébrer hi 
funérailles de son père , et régna à sa plaoê dam 
le royaume de Xieng-sën. Alors commenoèpMt 
des guerres interminables entre les différents ]@teto 
Thai et Laoj pendant l'espace de sept générvUoPli 
au point que l'ancienne dynastie fut presque 
anéantie. 

Dans les siècles passés, Somanâ-Khàdont, ét«l|t 
venu un jour recevoir des aumônes dans I9 captUlk 
du Gamboge, appelée Mùan-Inthapat y un meiir 
diant lépreux vint offrir à Bouddha un peu c|e fîi 
dans son coco, et, en versant le riz dans la marioiito 
du saint, la secousse qu'il donna fit tomber «BD 
petit doigt avec le riz, ce qui n'empêcha pas Pjkri- 
Khôdom de manger son riz en écartant toutefoii 
le doigt du mendiant, et après son repas, il pror 
phétisa qu'en récompense de son aumône, ce mèor 
diant régnerait un jour dans cette capitale, Dus 
la suite, vers l'an mil six cents de Tère de Bouddha, 
un prince nommé Khôta-Thevaràt régnait dans 
cette capitale du Camboge qui était bien déchue 
de sa première grandeur; aus^ tout le monda 
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était dans l'attente d'un roi plein de mérite et 
paiteant, qui ferait refleurir le royaume. En ce 
tettif^à, 11 7 airait un pauvre mendiant paraly- 
Hquë et difforme qili^ ayarlt entendu dire que 
l'bomme dé mérite allait tenir, se tt*atnait sur la 
roiite pout» at()lr le plaisir de Ife toir. Alors, Indra 
Uppttî^t, inonté siir un cheval ttîagnifiqUë; il de- 
mAhdA ail tiiëtidiatit pourquoi il se traînait ainsi 
silr la roiite^ feelui*ci lui répondit que c'était par le 
dêsilr dé voir l'homme de mérite. Indra^ mettant 
pied à lërrè, le p^iâ de prendre soin de son che- 
val et dés efifets qu'il portait, tandis qu'il s'absen- 
terait ufa tnomëtit. Le mendiant lui dit : Seigneur! 
Bé stfyèz pasttt>p long; Indra répliqua : Si je tarde 
trop, lé cheVàl et tout ce qu'il porte sont à vous. 
Le mëîidiànt, curieux de savoir ce que contenait 
le pai]tlët qu'on lui avait confié, l'ouvrit et y trouva 
Qoé fide d'huilé de vertu divine. 11 eut l'idée de 
8*ëH flrottfer les jambes et se sentit bientôt guéri de 
sa pâtalysië; Enchanté des merveilleux effets de 
cette huilë^ il s'en frotta tout le corps et dans quel- 
ques instântfi il devint le plus beau dès hommes. 
kldtHy ne deûtàUt plus du bonheur qui lui était 
résë^W, il W dit à lui-même : Sans doute c'est moi 
qui suis l'homme de mérite qu'on attend. Il 
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quitta immédiatement ses baillons, se revêtit des 
habits célestes que lui avait laissés Indra, mit 11 
couronne fiur sa tête, prit le sceptre dans sa maie 
et monta le cheval du dieu, lequel s'éleva dans lei 
airs, dirigeant son vol rapide vers la capitale. Le 
roi Khota^Thevaràt , l'ayant aperçu venir aimi 
dans les airs, se hâta de prendre la fuite avec h 
reine, sa famille, ses principaux officiers et en* 
viron cent mille hommes du peuple. Quant au 
mendiant transformé en roi, il monta sur le trône 
à' Inihapat-'Nakhony sous le nom de Phaja-Krek, 
Il prit pour reine une des princesses de la famille 
de Khota-Thevaràt. On prétend qu'il institua aosn 
une nouvelle ère qui, à ce qu'il parait, n'a pas été 
adoptée ni suivie après sa mort. Pour en revenir 
au roi Khôta-Thevaràt, il est rapporté qu'il se di- 
rigea à l'Occident et, après quinze jours de marehe, 
il s'arrêta, avec le peuple qui l'accompagnait, à 
la branche orientale du Më^namy où il bâtit une 
ville dont le nom s'est perdu dans l'oubli; on sait 
seulement que son Ris Phaja-'Khôlabongj d'autres 
disent Phaja-^Mùlek, est le fondateur de deux villes 
qui existent encore aujourd'hui, savoir: Phiehit 
et Phixai, situées aussi sur la branche orientale 
du Më^nam, 
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Après trois générations, la postérité de Phaja- 
Krëk tomba en décadence ; il n'en resta plus 
qu'une princesse 9 qui devint la souveraine du 
Gamboge. Les grands du royaume, ayant tenu con- 
seil, élurent pour roi le fils d'un richard appelé 
Xôdoky et lui firent épouser la princesse cambo- 
gienne. Le nouveau roi, nommé Plira-^Chào- 
UthonÇy régna sept ans à Inthapat-Nakhon; mais la 
contrée ayant été ravagée par une peste terrible, 
Phaja^Uthongj avec tout sQn peuple, abandonna le 
pays et, s'étant dirigé vers le sud-ouest, après vingt 
jours de marche, il arriva au bord d'un grand 
fleuve où il trouva une île d'une forme ronde. Il 
passa la rivière pour visiter cette île, et il y trouva 
un ermite qui lui dit que dans les siècles passés 
Somana-Khôdom était venu là et avait prédit que 
dans la suite on y bâtirait une grande ville. Phajor- 
Uthong fut charmé d'apprendre cotte nouvelle et 
résolut de fixer sa résidence dans cette île. Il fit 
construire des murailles, s'y bâtit un palais, s'y 
établit avec tout son peuple, et donna à sa nou- 
velle yille le nom de Erung-Thèp-Mahà-Nakhoti'^ 
Si'-Ajuthaja, qui devint par la suite fort célèbre 
sous le nom de Juthia. 

Il existe une autre version touchant la fondation 

T. II. o 
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de Juthia; on lit dans certains exemplaires des 
Annales qu'un roi de la nation Thai, ayant fondé 
la ville de Kamphëng-'Phet, eut un fils de beau- 
coup de mérite ; au moment de sa naissance, Indra 
lui fit cadeau d'un berceau d'or; c'est pour cela 
qu'il fut nommé Uthong. Ce prince ayant succédé 
à son père, envoya ses officiers reconnaître le pays 
qui est au midi. Ceux-ci, à leur retour, annoncèrent 
au roi qu'ils avaient trouvé une contrée très-fer- 
tile et abondante en poissons. Alors PhajorUthong 
émigra avec tout son peuple et vint bâtir Juthia 
dans l'île dont nous avons parlé. Cette seconde 
version me paraît plus vraisemblable que la pre- 
mière ; car si l'on adoptait la première, il s'ensui- 
vrait que les Thai actuels ne sont plus de race 
rftoi, mais de race Cambogienne ; hypothèse qui 
est tout à fait inadmissible, vu la grande différence 
qui existe entre ces deux races. 

DEUXIÈME PARTIE. 

DEPUIS LA FONDATION DE JUTHIA, JUSOU^A NOS lOOmS. 
Ère de Siam. £re olurét. 

712 Phaja^Uthong ^ après avoir fondé 1350 
Juthia, prit le titre de Phra-Rama^ 
Thibodi; il établit son fils Phra- 
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Rame-Suén roi de Lophaburi. Voici 
la liste des États qui étaient alors sous 
sa domination : 1. Malaka. 2. Xa^ 
Va. 3. Tanaosi (Ténasserin). 4^ iVa- 
khofirsi-thamaràt (Ligor). 5. Thavai, 
6. MO'Ta-Ma (Martaban), 7. Mo- 
Lamlong (Molmein). 8. Sông-Khld. 
9. Chanthabun. 10. Phitsanulôk. 11. 
Sukkhôthai. 12. Phixau 13. ^avan- 
khorLok. 14. Phichit. 15. Kamphëng- 
phet. 16. NakhonSavân, il ne se 
passa rien de remarquable sous son 
règne, si ce n'est qu'il porta la guerre 
dans le Gamboge d'où il amena un 
grand nombre de captifs. 

731 Phra-RameSuén succéda à son 1369 
père et mourut une année après. 

732 Phra-Borom-Raxa y frère du pré- 1370 
cèdent, monta sur le trône et régna 
douze ans. 

744 Phra-Chào-Tong-Lan fut tué par 1382 
son frère Phra-Rame-Suérij après 
avoir régné trois jours seulement. 
Rame-Suén s'empara de Xieng-Mai 
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et en amena captifs plusieurs mil- 
liers de Lao. 11 prit aussi la capi* 

747 taie du Gamboge, et n'y laissa que 1385 
cinq mille âmes. En 749 il bâtit une 
pagode célèbre appelée la Montagne- 
d'Or. Son fils Phaja-Ram lui succéda 
et régna quatorze ans. 

763 Un parent du roi appelé Iniharaxa 1 401 
s'empara du trône et envoya ses trois 
fils gouverner les provinces du nord, 
et mourut Tan 780. A la nouvelle de 
sa mort, deux de ses fils, Chào-Ai et 
ChàO'Jiy accoururent à Juthia pour 
s'emparer du trône ; ces deux princes, 
montés sur des éléphants, se rencon- 
trèrent au milieu d'un pont; armés 
tous deux d'un sabre à long manche, 
ils se précipitèrent l'un sur l'autre 
avec une telle fureur qu'ils se coupè- 
rent mutuellement la tête. Chào-Sàm, 
leur frère , devint paisible héritier de 
la couronne sous le nom de Boromr 

792 Raxa-Thiràt. Il alla faire la guerre à 1430 
Xieng-Maiy d'où il ramena douze 
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mille captifs Lao. il mourut Tan 796, 
et son fils Boroma-Trai'Lôkhanàt lui 

805 succéda. Sous son règne, il y eut une 1443 
grande famine ; la quantité de riz con- 
tenue dans une mesure de coco se 
vendait un ftiang. 

834 Le roi étant mort, son fils Phra-- 1472 
Rama-Tibhodi occupa le trône pen- 
dant trente-six ans. 11 fit fondre en 
airain , avec alliage d'or et d'argent , 
une statue de Bouddha assis, haute 
de cinquante coudées. Phra-Borom^ 
Raxa succéda à son père et ne régna 
que quatre ans. 

875 Raxa-Kuman ne garda le trône 1513 
qu'un an ; son fils Xaja-Raxa-Thiràt 
lui succéda en 876. Dans Tannée 887 
Juthia fut presque entièrement consu- 
mée par un incendie épouvantable qui 
dura trois jours ; il est rapporté dans 
les Annales que cent mille maisons de- 
vinrent la proie des flammes, 

899 Le roi, en mourant, ne laissa qu'un 1527 
fils âgé de onze ans, appelé Phra-Jot- 
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Fa, Sa mère, Si-Svda^Chan^ devint 
régente du royaume. Peu après elle 
contracta des liaisons criminelles avec 
un Phaja avec qui elle finit par vivre 
publiquement dans le palais ; elle par- 
vint même à le faire proclamer roi ; 
après quoi, cette mère dénaturée fit 
massacrer son propre fils. Mais bientôt 
les grands du royaume, révoltés d'une 
conduite si abominable, tramèrent 
une conjuration, et, un jour que la 
reine avec l'usurpateur allaient vi- 
siter une pagode^ tous deux étant 
assis dans le même ballon, un man- 
darin, qui montait une des barques 
du cortège, accosta le ballon royal, et 
l'épée à la main , il se précipita sur le 
roi et la reine qui poussaient dés cris 
d'effroi, et les perça tous deux de son 
glaive avant que personne pût venir à 
leur secours. Après cela les grands du 
royaume allèrent offrir la couronne à 
un oncle du roi défunt qui était alors 
retiré dans une pagode ; il monta sur 
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le trône sous le nom de Mahà-Cha^ 
891 kraphat-^Raxa-Thiràt. 1529 

894 II prit la capitale du Camboge qui 1532 
s'appelait alors Lavëk; le roi vaincu 
lui livra ses fils en otage; le vain- 
queur en choisit un qu'il établit roi 
905 de Sangkhalôk. En ce temps-là le roi 1543 
du Pégu, dont la capitale s'appelait 
alors Hôngsâvadiy leva une armée de 
trois cent mille hommes avec une 
troupe de sept cents éléphants de 
guerre, et vint, comme un torrent 
qui inonde le pays, établir son camp 
dans la plaine de Juthia. Le roi de 
Siam alla à sa rencontre avec les 
troupes qu'il put rassembler, et en- 
gagea un combat singulier avec le roi 
du Pégu. Mais l'éléphant que mon- 
tait le roi de Siam ayant pris la fuite, 
la reine Surijô-Thaiy qui était ha- 
billée en guerrier, combattit coura- 
geusement à la place de son époux, 
jusqu'à ce qu'ayant eu l'épaule cou- 
pée, elle expira sur son éléphant. Ses 
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deux fils soutinrent le choc de l'en- 
nemi pendant qu'on transportait leur 
mère dans la ville. Le roi du Pégu as- 
siégea Jutliia pendant quelques mois ; 
mais la disette de vivres l'obligea à 
lever le siège, et à s'en retourner 
dans son pays. 
909 Le royaume de Siam devenait flo- 1547 
rissant; les marchands de diverses 
nations y affluaient de toutes parts ; le 
roi possédait sept éléphants blancs, ce 
qui lui fit donner le nom de Phra^ 
ChàO'Xang-phûôk. Le roi du Pégu, 
ayant appris cela, en devint jaloux ; il 
envoya une ambassade pour deman- 
der deux éléphants blancs ; mais le roi 
de Siam les lui ayant refusés, il entra 
dans une grande colère , leva une ar- 
mée de neuf cent mille hommes, avec 
sept mille éléphants, quinze mille 
chevaux, et mit le siège devant Jm- 
thia. Cependant les deux rois, s'étant 
abouchés, celui de Juthia consentit à 
livrer quatre éléphants blancs, et un 



— 81 — 

■e de Siam. Èrt eluél. 

de ses fils en otages, après quoi le roi 
du Pégu s'en retourna par le chemin 
de Phittanulôk. 

914 Le roi de Siam établit son fils Jfa- 1552 
hinthara-Thiràt à sa place, et se fit 
talapoin; mais, l'année suivante, il 
quitta l'habit jaune, et reprit les rênes 

917 du gouvernement. Le roi du Pégu re- 1555 
vint encore avec une armée plus for- 
midable qu'auparavant; il tint Juthia 
assiégée pendant neuf mois. Phra- 
ChdchXang^phùôk mourut pendant le 
siège, et son fils, tout adonné aux 
plaisirs, ne s'occupait point de la dé- 
fense de la ville. Par surcroit de mal- 
heur, un des premiers mandarins se 
mit en rapport avec l'ennemi, et lui 
livra la ville qui fut pillée et saccagée. 
Le roi du Pégu en emporta des ri- 
chesses immenses, et en emmena 
presque tous les habitants en capti- 
vité, n'y laissant que mille hommes, 
sous le commandement de Thamma^ 
Raxa-Thiràt^ qui était auparavant roi 
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de Phittanulôk. Quant au roi de Siam, 
que le prince Pégu emmenait captif 
pour le faire servir à son triomphe, il 
tomba malade en route. Dix médecins 
reçurent Tordre de lui rendre la santé ; 
msiis comme, malgré tou$ leurs mm, 
ils ne purent le sauver de la mort, le 
tyran, leur maître, les fit tous massa- 
crer. 

919 Le roi de Lavëk, qui avait conçu 1557 
une haine implacable contre Siam« 
profita de l'état d'abaissement où il 
était réduit pour venir assiéger aussi 
Juthia. De son côté Thamrm'Raxa^ 
Thiràt s'était hâté de réparer les 
brèches faites à sa capitale, et y avait 
rassemblé un peuple nombreux, de 
sorte que le roi du Camboge voyant 
qu'il ne lui serait pas aussi facile qu'il 
l'avait cru de s'en emparer, se con-^ 
tenta de piller, saccager et faire des 
captifs tout le long de sa route, jus- 
qu'à ce qu'il fût de retour chez lui. 

920 Thamma^Raxa-Thiràt établit roi 1558 
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de Phittanulôk son fils Phror^Naràty 
qui n'avait encore que seize ans. Pen- 
dant plusieurs années de suite, le roi 
du Gamboge venait faire des incur^ 
sions et des tentatives pour prendre 
Juthiay et à chaque fois, repoussé de 
la capitale, il allait dévaster les pro* 
vinces. 

>26 Cependant le jeune prince Phra^ 1564 
Narèt, obligé de prêter ses service au 
au roi du Pégu, comme étant son 
vassal, montra en plusieurs occasions 
une bravoure et une habileté extraor*- 
dinaires. Le roi du Pégu en ayant été 
informé, craignit que dans la suite ce 
prince ne tournât se§ armes contre lui, 
c'est pourquoi il lui envoya ordre de 
venir le trouver avec l'élite de ses 
guerriers, sous prétexte de lui confier 
une expédition militaire de haute im- 
portance. Phra-Narèt se mit donc 
en route avec dix mille hommes de 
troupes choisies. Quand il fut arrivé 
aux confins du Pégu, il alla faire ses 
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dévotions dans une pagode célèbre* 
Là, un vieux talapoin le prit à part et 
lui dit : Prince, j'ai un secret à vous 
confier ; j'ai appris d'une manière cer- 
taine que le roi de Hongsavadi vous 
fait venir pour se défaire de vous, te- 
nez-Vous siir vos gardes. Phra-Narèt 
remercia le talapoin de son bon avis, 
et, indigné de la fourberie de son 
suzerain , il jura de devenir son en- 
nemi mortel. Il attaqua les Péguans^ 
fit, dix mille captifs, et rentra sur le 
territoire de Siam. La nouvelle en 
ayant été portée au roi du Pégu, il 
expédia de suite une nombreuse ar- 
mée qui se mit à la poursuite de Phror- 
Narèt. La rencontre eut lieu sur les 
bords de la rivière du Suphan, au mo- 
ment où le prince venait d'exécuter 
le passage de la rivière avec ses captifs. 
Loin de s'effrayer, Phra-Narèt com- 
mença l'attaque, et du premier coup 
de mousquet, il abattit de dessus son 
éléphant le vice -roi qui comman- 
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dait rannée ennemie; Les Pégouans 
n^ayant plus de chef, prirent Tépou- 
vante, et s'en retournèrent chez eux. 

9 Après cela Phra^Narèt s'empara 1567 
de plusieurs États du nord et en 
amena quantité de captifs pour re- 
peupler Juthia ; il répara aussi les 
murailles et fortifications de cette 

ville de manière à la rendre impre- 1568 
nable. Ensuite il s'empara de Xieng^ 
Mai et de tous les Étals Lao. Plu* 
sieurs fois le roi de Hongsavadi vint 
inonder le territoire de Siam de ses 
nombreuses armées ; mais Phra^ 
Narèt fut toujours vainqueur et le 
repoussa constamment jusqu'au cœur 
de son royaume. 

5 Depuis longtemps le roi de Juthia 1583 
avait fait le serment de se laver les 
pieds dans le sa0g du perfide roi de 
Gamboge. Dès qu'il fut délivré de ses 
autres ennemis,- dl alla assiéger Lavëk ; 
les Cambogiens se battirent en déses- 
pérés ; le siège dura plusieurs mois ; 
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mais enfin £at)é'& fut prise d'aaaaut et le 
roi du Gamboge, chargé de chaînes^ fut 
amené aux pieds de son yainqueur. 
Phra - Narètj du haut de son trône, 
annonça lui-même la sentence au roi 
vaincu : Souviens ^ toi , lui dit - il , 
comme tu nous insultais dans nos 
malheurs ; souviens - toi de tous le^ 
maux que tu as faits à la nation des 
Thai; il y a longtemps que j'ai juré 
de laver mes pieds dans ton sang ; sois 
un homme de cœur, ne regrette pas 
la vie et meurs courageusement. Alors 
retentirent les cymbales, le tambours 
vCt autres instruments de musique pen- 
dant qu'on égorgeait le pauvre mo-" 
narque dans une tente voisine. Son 
sang encore tout chaud fut apporté 
dans un grand bassin d'or devant 
Phra^Narèty qui eut le courage bar^ 
bare de s*y laver les pieds au son des 
cymbales et autres instruments. 
949 Ensuite l'infatigable Phra-Narèt 1587 

■ 

tourna les armes contre le Pégu. 
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Après a'être emparé de Motama (Mar- 
taban), il alla Bittsiquev Hongsavadi qui 
tomba aussi en son pouvoir, et il éta-- 
blit des gouverneurs Thai dans ces 
deux villes. En 955 il leva encore une 
armée formidable pour aller prendre 
Ava ; mais il mourut en route, et son 
frère EkorThotsarot régna à sa place. 
Ce nouveau roi, n'ayant pas l'esprit 
guerrier, renonça à l'expédition que 
Phror-Narèt avait commencée et re- 
vint à Juthia avec toute l'armée, 

963 Eka ^ Thotsarat étant mort après 1601 
un règne paisible de six ans seule-* 
ment, son fils Chào-Fa, le Borgne, lui 
succéda; mais, l'année suivante, il 
périt victime d'une conjuration ourdie 
contre lui. Son oncle PhronSi^-Sin 
fut élu roi sous le nom de Phra-Chào- 
Song^Thàm. Ce ftit sous son règne 
qu'on découvrit le célèbre vestige de 
Bouddha au pied d'une belle mon- 
tagne à l'est de Juthia. Ce prince fut 

989 massacré par un mandarin nommé 1627 
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Phaja^Sufivongy lequel s'empara du 
trône et régna sous le nom de PAra- 
Chào^Prasat-Thong. Il eut un fils 
qu'il nomma PhrorNarai, parce que, 
quand il vint au monde, il parut avoir 
quatre bras. 

1017 PhrorChào-Prasat-Thong «nmou*- 166! 
rant laissa sa couronne à un de ses . 
fils nommé Chào-Forxai, qui fat tué 
peu après par Phra-Narai et son 
oncle Sutham-Rcixa. Cet oncle régna 
quelques mois seulement ; car ayant 
tenté de violer la sœur de Phra^Na- 

raij celui-ci se révolta, le battit et le 

1018 fit mourir. Phrd-Narai, devenu roi 165C 
sous le nom.de Phra^-ChÀo-Xam^ 
pliuôk, fit mourir ses deux frères qui 
méditaient une révolte. 

1019 Constantin Falcon arriva cette an- 16SS 
née-là à Julhia; il entra en faveur 
dans Tesprit du roi qui le fit man- 
darin. Ce fut à son instigation que le 

roi de Siam envoya des ambassadeurs 
en France ; mais arrivé aux environs 
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du cap de Bonne-Espèrance, le nai^ire 
qui les portait fit un triste naufrage, 
et les ambassadeurs ne parvinrent 
pas en France. Phra-Narai envoya 
une armée assiéger Ava ; mais voyant 
qu'il ne pouvait pas s'en rendre maî- 
tre, il attaqua et prit Xieng-Mai. 
Quelque temps après, Constantin 
Falcon fut élevé à la dignité de pre- 
mier ministre ; mais par sa haute po- 
sition et sa conduite imprudente il 
excita la jalousie des mandarins con- 
tre lui. Plusieurs fois ils cherchèrent 
à le perdre dans l'esprit du roi, qui ne 
prêta jamais l'oreille à leurs insinua- 
tions malveillantes. Constantin ren- 
dit de grands services à Siam ; il y 
attira quantité de négociants hollan- 
dais, français, anglais et portugais; 
chaque nation y avait sa factorerie, 
et le commerce y devint trè&-floris- 
sant. Il persuada au roi d'envoyer en 
France de nouveaux ambassadeurs , 
lesquels parvinrent heureusement à 
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leur destination. Il s'est trouvé plu- 
sieurs historiens français qui ont pré- 
tendu que l'ambassade de Siam à 
Louis XIY était une fiction ; mais 
c'est à tort, puisqu'il y a dans les An* 
nales de Siam un volume tout en- 
tier qui rapporte ce fait avec des 
circonstances fort curieuses. Il y est 
dit, par exemple, qu'à chaque fois 
que les ambassadeurs siamois étaient 
admis à l'audience de Louis XIY, ils 
avaient vu le prince, le trône et la 
salle d'audience briller de pierreries 
différentes. Un jour c'étaient des 
rubis, un autre jour des émeraudes 
ou des saphirs, etc. On rapporte aussi 
dans ces Annales que le roi de France 
les ayant invités à une grand revue 
oii l'on fit exécuter aux soldats fran- 
çais toutes sortes d'évolutions mili- 
taires, le roi leur demanda si dans 
leur pays les soldats pouvaient en 
faire autant : Sire, répondit le pre- 
mier ambassadeur, nos soldats s'exer- 
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cent d'une autre manière, et je prie 
Votre Majesté de faire Tépreuve avec 
ceux qui m'ont accompagné. Je vais 
placer mes cent soldats de front^Votre 
Majesté ordonnera à cent de ses sol- 
dats de tirer sur les miens à la dis- 
tance de trente ou quarante pas, et 
vous verrez que toutes les balles tom- 
beront aplaties à leurs pieds sans 
qu'aucun d'eux reçoive la moindre 
blessure. L'expérience eut lieu et tout 
le monde admira la faculté prodi- 
gieuse qu'avaient les soldats siamois 
de se rendre invulnérables. 

Cependant Phra-Narai tomba dan- 
gereusement malade dans son palais 
de Lophaburi; Chào-Duaj son fils 
naturel, et Phra-Phet-Raxa , conspi- 
rèrent contre le monarque tout en 
lui témoignant de grands signes exté- 
rieurs de respect. Un jour, ils vinrent 
tous les deux à l'audience, et se pros- 
ternèrent avec les autres. Phra-Na- 
rai, qui savait leur complot, ne put 
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contenir son indignation ; tout ma* 
lade qu'il était^ il se leva Tépée à la 
main, en disant : Traîtres que yous 
êtes, vous avez encore Taudace de 
Yous présenter devant moi ! Que n'aî- 
je ma première, vigueur pour vous 
percer de cette épée ! Entendant ces 
mots, les deux conspirateur s'es- 
quivèrent; mais le roi qui se précipi- 
tait vers eux tomba de faiblesse, et 
cette chute aggrava tellement son mal, 
qu'il mourut quelques jours après. 
Chào^Dua et Phra^Phet-Raxa se sai- 
sirent par surprise du premier mi- 
nistre Constantin , et le firent mas- 
sacrer dans les bois de Lophaburi. 

1050 Phra-Phet'Raxa étouffa tous les 168i 
germes de civilisation introduits à 
Siam par son prédécesseur ; cepen- 
dant, il est fait mention dans les An- 
nales d'une ambassade qu'il envoya 

1059 au roi de France. A la mort de Phra^ 169' 
Phet'RaxUy Chào-Dùa monta sur le 
Irône. Contrairement au précepte des 
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bouddhistes, il élait adonné à la chasse 
et à la pêche ; il était cruel ^ barbare 
et débauché au suprême degré. 

1 068 Chào-Dîia étant mort, son fils (qu'on 1 706 
ne nomme pas) lui succéda. 11 ne fit 
rien de remarquable, si ce n'est qu'il 
chassa les Annamites du Gamboge 
qu'il rendit tributaire. A sa mort, il 
s'éleva une guerre civile; le vice-roi 
fit massacrer la famille royale et s'em- 
para du trône. Ce fut sous le règne 
de cet usurpateur qu'on découvrit les 
mines d'or de Bang-Taphan. 

1120 Après lui, son fils Chào-Dok-Ma- 1758 
Dîia ne régna qu'un an, remit la 
couronne à son frère et se fit talapoin. 
En ce temps-là, le roi à'Ava vint as- 
siéger Jitthia; mais, étant tombé ma- 
lade, il leva le siège et mourut en 

1128 route. Son successeur, à la tête d'une 1766 

armée nombreuse de Birmans, vint 

ravager toute la plaine de Siam ; il 

tint Juthia assiégée pendant deux 

ans, et finit par s'emparer de celte 
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capitale qu'il réduisit en cendres. Le 
roi de Juthia parvint à s'échapper, 
et, abandonné de tous, il erra quel- 
que temps dans les bois, où il mourut 
de faim et de misère. 
11 29 Pendant que les Birmans assiégeaient 1 76' 
Juthia, il se trouva un homme coura- 
geux, fils d'un Chinois et d'une Sia- 
moise, appelé Phaja - Tak , gouver- 
neur d'une province du nord ; cet 
homme, prévoyant la ruine de la ca- 
pitale, rassembla environ mille sol- 
dats, hardis et déterminés, avec les- 
quels il se retira dans les montagnes 
de Makhon-Najok. Plusieurs fois les 
Birmans vinrent attaquer cette petite 
troupe de braves guerriers ; mais ils 

furent toujours repoussés et mis en 
déroute. Phaja-Tak se dirigea ensuite 
vers Bang-Pla-Soi qui le reconnut 
pour roi ; de là, il se rendit à Rajong, 
augmenta sa troupe en appelant au- 
près de lui tous les hommes de bonne 
volonté. Le gouverneur de Chanthabun 
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ayant refusé de reconnaître son auto- 
rité, il se mit en marche pour aller 
attaquer cette ville. Quand il fut ar* 
rivé près des murailles, il fit briser 
tous les vases de cuisine, en disant à 
ses soldats : Mes amis, il faut que nous 
allions prendre notre repas dans la 
ville, et il ordonna Tassant à l'instant 
même* Malgré le feu des assiégés, et 
une grêle de pierres qu'ils faisaient 
pleuvoir sur les assaillants ; Phaja" 
Tak, monté sur son éléphant, s'a- 
vança à la tête de ses troupes qui lé 
suivirent avec ardeur. 11 enfonça une 
des portes, et bientôt la ville fut en 
son pouvoir. Il fit construire, à la 
hâte , cent barques de guerre , et , 
quand elle furent équipées, il alla 
prendre Phuthaimàt ou KankaOj sur 
les confins de la Cochinchine, puis il 
soumit le Gamboge à son autorité; 
enfin, il revint auprès des ruines en- 
core fumantes de Juthia, exterminant 
tous les corps de troupes des Birmans 
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qui étaient restés dans le pays. Dès 
qu'il fut délivré de ses ennemis, il 
vint établir sa résidence à Bangkok, 
qu'il appela Thanaburi. Il régnait 
alors une grande famine dans le pays; 
Phaja-'Tak envoya ses navires ache- 
ter du riz dans les États voisins, et le 
distribua libéralement au peuple. 

1131 Guerrier infatigable, Pfeaja-raA;n'ha- 176Î 
bitait presque jamais dans son palais ; 
il était toujours dans les camps et à la 
tète de son armée ; il reprit Ligor, Phit- 
tanulôk et Xieng-Mai, où il établit un 
nouveau roi . Chaque année les Birmans 
venaient faire des irruptions; Phaja-- 
Tak les faisait cerner par ses troupes 
jusqu'à ce qu'ils mourussent de faim 
ou qu'ils se rendissent à discrétion. 

1139 II entreprit aussi une expédition 1777 
contre le royaume Lao de Vieng- 
Chan; s'étant emparé de la capitale, 
il en rapporta la fameuse idole d'é- 
meraude, appelée Phra-Këo. 

1142 Phaja-Tak se montra constamment 1 78( 
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très-ami du peuple el des pauvres, 
aussi était- il très-Jibéral ; ses soldats 
recevaient une solde (rois ou quatre 
fois plus forte que sous les règnes pré- 
cédents. Mais, d'autre part, il était 
rude, sévère, et trop exigeant à Té- 
gard des riches et des mandarins; 
c'est ce qui fut la cause de sa perte. 
On dit que les mandarins lui firent 
prendre certaines drogues qui le ren- 
dirent fou ; il s'imagina qu'il devenait 
semblable à Bouddha , et il voulut 
qu'on lui fît des sacrifices et des of- 
frandes comme on en faisait aux ido- 
les; il se mit à exiger des sommes 
d'argent des mandarins, et à faire 
battre du rotin ceux qui ne lui en 
donnaient pas. Le peuple, animé par 
les grands, se révolta et vint attaquer 
le roi jusque dans son palais. Le roi 
tremblant, s'enfuit dans une pagode, 
4 et se fit talapoin. Peu de temps après, 1 782 
le premier ministre s'étant emparé du 
trône, fit tirer Phaja-Tak de la pa- 

T. II. 
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gode et le fit massacrer, sous prétexte 
qu'il pourrait exciter des troubles dans 
la suite. Le nouveau roi , qui prit le 
nom de Phra-Phuti-Chào^Luàng, 
transporta la cité et le palais de la 
rive occidentale à la rive orientale. 
Sous son règne, les Birmans firent en- 
core plusieurs irruptions sur le terri- 
toire de Siam ; mais ils furent toujours 
repoussés et battus. 

1173 Ce monarque, qui est le premier 1811 
roi de la dynastie actuelle, régna vingt- 
neuf ans. Après sa mort , son fils 
(qu'on appelle ordinairement Phën^ 
din-Klang) , gouverna paisiblement 

11 87 pendant quatorze ans. Quand il mou- 1825 
rut, son fils Chào'Fa-Mongkut n'avait 
guère que vingt ans ; en sa qualité de 
fils aine de la reine, le trône lui ap- 
pai:lenait ; mais un de ses frères, fils 
d'une concubine, et plus âgé que lui, 
s'empara du pouvoir, en disant au 
prince ; Tu es encore trop jeune, 
laisse-moi régner quelques années, et, 
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plus tard, J6 te remettrai la couronne. 
Il se fit donc proclamer roi, sous le 
nom de Phra-Chào-Prasat-Tliong. Une 
fois assis sur le trône, il parait que l'u- 
surpateur, s'y trouvant bien, ne son- 
gea plus à remplir sa promesse. Ce- 
pendant le prince Chào-Fa^ craignant 
que s'il acceptait quelque charge dans 
le gouvernement, tôt ou tard, et sous 
quelque spécieux prétexte , son frère 
ne vint attenter à sa vie, se réfugia 
prudemment dans une pagode, et se 
fit talapoin. 11 se passa deux événe^ 
ments mémorables sous le règne de 
Phra-Châo-PrasaUThong ; le premier, 
fut la guerre contre le roi iao de 
Vieng-Chan, qui eut lieu en J829; 
ce monarque, fait captif, fut amené à 

1 Bangkok, mis dans une cage de fer, 1829 
exposé aux insultes de la populace, et 
ne tarda pas à succomber aux mau- 
vais traitements qu'il endurait. Le se^ 

6 cond, fut une expédition dirigée 1834 
contre les Cochinchinois, et par terre 
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et par mer, laquelle n'a pas eu d'autre 
résultat que de procurer à Siam quel- 
ques milliers de captifs. 

Au commencement de 1851, le roi 
étant tombé très-malade, rassembla 
son conseil, et proposa un de ses 
fils pour successeur. On lui répon- 
dit : Sire , le royaume a déjà son 
maître. Atlerré par cette réponse, le 
monarque rentra dans son palais et 
ne voulut plus reparaître en public ; le 
chagrin et la maladie le minèrent bien 
vile, et il expira le 3 avril 1851. Ce 
jour-là même, malgré les complots 
des fils du roi défunt, que le premier 
ministre sut habilement comprimer, 
le prince Chào-Fa quitta ses habits 
jaunes, et fut intronisé sous le nom de 
Somdet'Phra -Paramander - Mahà- 
Mongkut, etc. Sa Majesté le roi, qui 
porte la grande couronne. (Je m'abs- 
tiens de citer les autres titres qui rem- 
pliraient une page entière.) Pendant 
vingt-cinq ans, le souverain actuel de 
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la nation thai s'est adonné patiem- 
ment à l'étude du sanscrit, du bali, 
de Thistoire/de la religion, de la géo- 
graphie, de la physique et de la chi- 
mie , de l'astronomie , et enfin de la 
langue anglaise. Dès son avènement 
au trône, Sa Majesté s'est occupée de 
faire exercer ses troupes à l'européen- 
ne, de creuser des canaux, faire des 
routes, bâtir des forteresses, construire 
des navires, faire des commandes de 
bateaux à vapeur, favoriser les arts, 
l'industrie et le commerce ; elle a éta- 
bli une imprimerie royale; elle ac- 
corde la liberté de l'enseignement 
religieux aux diverses nations qui 
composent la population du royaume ; 
en un mot, tout présage que son règne 
deviendra une époque remarquable 
dans l'histoire de la nation des Thai. 



CHAPITRE VINGTIÈME 



HISTOIRE P]S LA MISSION DE SIAIC. 



On peut dire avec raison que sftint François- 
Xavier a été le premier missionnaire de Siam, puis- 
qu'il a exercé son zèle à Malacca, Ëtat qui dépen- 
dait alors de Siam, aussi bien que l'ile de Synga- 
pore. Il existe encore des lettres de ce ^int, datées 
de Syngapore, dans lesquelles il témoigne un ifif 
désir d'aller prêcher dans l'empire de Siam. Un 
historien portugais rapporte que, peu d'années 
après la mort de saint François-Xavier, plusieurs 
navires de guerre de sa nation, faisant la chasse 
aux pirates, allèrent jusqu'à Siam, où le roi em- 
ploya les soldats portugais dans ses expéditions mi- 
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litaires. Deux ou trois cents d'entre eux se fixèrent 
dans le pays, aux environs de la capitale. Dans la 
suite ilsobtinrentquelquesjésuites, des dominicain! 
et des franciscains, qui établirent trois petites pa* 
misses, de quatre à cinq cents âmes chacune. 

Plus tard, vers l'an 1658, monseigneur Palu, 
^éque d 'Héliopolis, et monseigneur De la Mothe^ 
Lambert, évêque de Bérythe, ayant fondé la con- 
grégation des Missions étrangères, dans le but de 
'ormer un clergé indigène dans la Chine et les 
)ays voisins, par ordre du Saint-Siège, monsei-^ 
prieur de Bérythe, avec six ou sept missionnaires, 
;e mit en route à travers la Syrie, la Perse, l'Inde, 
e Bengale et la presqu'île Malaise , et, après un 
voyage périlleux d'environ trois ans, il arriva, le 22 
loût 1662, à la capitale de Siam, qu'on nomme 
futhia. ' 

Peu dé jours après son arrivée, il rendit visite au 
3apitaine des Portugais. Cet officier le reçut avec 
beaucoup de politesse et de grands témoignages 
j'estime et de respect; il voulut qu'il logeât dans 
leur camp. Les Portugais appellent camps les quar^ 
tiers où villages qu'ils habitent aux environs des vil- 
les. Cet officier procura à monseigneur de Bérythe 
un logement proche du sien, et fit avertir de son 
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arrivée tous les prêtres et tous les religieux qui 
étaient dans la ville ; la plupart d'entre eux vinrent 
rendre visite au prélat, selon la coutume du pays. 

Après une retraite de quarante jours, qu'il 6t 
avec ses missionnaires, pour y reprendre l'esprit dn 
recueillement, prévoir et préparer les choses qui 
regardaient la mission, monseigneur de Bérythe 
commença à fréquenter les Portugais, il s'appliqua 
à se perfectionner dans leur langue, à les entrdie- 
nir des vérités de la religion, et à former ayecleB 
plus distingués des liaisons qui pussent lui être 
utiles dans la suite. 

Cependant, il apprit qu'on faisait courir contre 
lui mille bruits désavantageux. On révoquait en 
doute s'il était évéque, et si ses missionnaun 
étaient prêtres. On affectait de dire que de toutes les 
lettres qu'on avait reçues d'Europe, pas une ne 
disait un seul mot de ces prétendus envoyés da 
Saint-Siège; qu'on ne devait pas croire des incon- 
nus sur leur parole ; qu on avait bien vu d'autres 
imposteurs dans le monde, qui se paraient de la 
dignité épiscopale et du caractère de la prêtrise, 
pour s'introduire et pour s'accréditer dans des 
pays éloignés; qui couvraient de mauvais desseins 
sous de beaux dehors de religion et de piété, et 



[ui, dans le fond, n'étaient que des fourbes, des 
lypocriteSy des hérétiques et des espions. 

La malignité de quelques particuliers sut donner 
i ces calomnies des couleurs si apparentes, qu'un 
jrand-vicaire de Goa, qui se trouvait alors à Siam, 
îrut qu'il était de son devoir d'en éclaircir la vé- 
rité. Accompagné des principaux du camp des 
Portugais, il alla trouver monseigneur de Bérythe 
dans sa maison, au nom de l'archevêque de Goa, 
qui prétend être primat de toutes les Indes, le 
priant de lui montrer ses pouvoirs par écrit, et de 
qui il les avait reçus. 

Monseigneur de Bérythe, pour se conformer aux 
ordres du pape, qui avait expressément défendu 
aux vicaires apostoliques de montrer leurs pou- 
voirs à qui que ce fût, s'ils en étaient requis par 
voie d'autorité ou de justice, répondit au grand- 
vicaire que, n'étant pas sujet du roi de Portugal, 
encore moins de l'archevêque de Goa, il ne pou- 
vait obéir à sa sommation sans donner atteinte 
aux droits du Saint-Siège, duquel il tenait ses pou- 
voirs, mais qu'il offrait de les lui montrer en parti- 
culier, comme à son ami. C'est ce qui fut exécuté le 
lendemain. Le grand-vicaire en painit très-satisfait, 
3t en fit le rapport à tous les Portugais du camp. 
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Cet éclaircissement, qui devait faire la pleine 
et entière justification de monseigneur deBérythCi 
n'apaisa pas les esprits prévenus contre lui ; et ce 
prélat, voyant que sa présence leur devenait de 
jour en jour plus odieuse, fut contraint de se reti- 
rer dans le camp des Hollandais. Là, pour em- 
ployer utilement le séjour qu'il serait contraint de 
faire à Siam, il résolut de s'appliquer à l'étude des 
langues de la Chine et de la Cochinchine, oii il 
voulait aller quand il en trouverait les moyens. 
Deux chrétiens, l'un Chinois et l'autre Cochinchir 
nois, qui savaient la langue portugaise, offrirent de 
lui enseigner, aussi bien qu'à ses missionnaires, 
chacun la langue de son pays, et lui apprirent, en 
même temps, qu'il y avait, à une lieue du camp 
des Hollandais, un camp de Cochinchinois, dont 
les uns étaient païens, les autres chrétiens, et quel- 
ques-uns renégats. Comme la Cochinchine était 
renfermée dans l'administration de monseigneur 
de Bérythe, et que, par conséquent, ces Cochin- 
chinois étaient de ses ouailles, il crut que son de- 
voir l'obligeait à les instruire. Il alla à leur capop. 
Le capitaine de cette nation, qui était chrétien, le 
reçut avec beaucoup de joie et de respect. Tous les 
autres chrétiens, et les païens même, lui témoi- 
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pièrent un ardent désir d'entendre de sa bouche 
es paroles du salut. Le jour de Noël ^ 663 il y 
]it la messe de minuit, et donna commencement 
k sa mission par un discours en langue portugaise, 
qui était expliqué par un interprète en cochinchi- 
QOis, afin que tous pussent Tentendre. Ils furent si 
charmés de cette première instruction et goûtèrent 
si aifidement la sainte parole, que, dès lors, ils 
quittaient leiir travail ou les affaires de leur com- 
merce pour se rendre chaque jour à la chapelle 
qu'on avait dressée. Ils écoutaient, avec une atten- 
tion et une docilité admirables, les vérités de la foi. 

A peine eut-on fait trois ou quatre instructions, 
que plusieurs païens demandèrent le baptême; 
d'autres voulurent avoir des conférences particu- 
lières avec les missionnaires, pour proposer leurs 
difficultés. Tous donnèrent de grandes eispérances 
de leur prochaine conversion. 

Les chrétiens^ touchés des effets que la grâce 
produisait dans Tâme des païens, firent éclater 
leur zèle et leur ferveur. Ceux qui savaient la 
langue portugaise, s'approchaient des sacrements 
avec de très-vifs sentiments de componction et 
d'humilité, instruisaient les catéchumènes et n'ou- 
bliaient rieri pour gagner à Jésus-Christ les païens 



encore rebelles à la Térilé. Ceux que la persécu- 
tion avait fait tomber dans la Cochiochine, témoi- 
gnaient, par leur confusion et par leurs larmes, 
un sincère repentir de leur chute et le désir 
qu*i]s avaient de faire pénitence et de se relever. 
Le départ inopiné de vingt Cochiochinois re- 
tarda quelque temps une partie du progrès que 
faisait cette mission naissante. Ils étaient enrôlés 
dans les troupes de la marine du roi de Siam, A 
reçurent ordre de se rendre à leurs galères ; mais 
le roi congédia bientôt ses troupes, et ils revinrent 
à leur camp, plus fervents qu'ils ne Tétaient à leur 
départ. Le capitaine et plusieurs soldats de l'équi- 
page étaient chrétiens. Pendant la navigation, 
tous les matins et tous les soirs ils faisaient la prière 
et récitaient les points fondamentaux: de notre foi. 
Les soldats païens furent édifiés et touchés de ce 
pieux exercice. Ils se prosternèrent avec les chré- 
tiens, apprirent par cœur ce qu'ils entendaient 
réciter, et, le jour de leur arrivée à Siam*, ayant 
aperçu un missionnaire, ils coururent à lui» le sa- 
luèrent avec des transports de joie en disant : Nous 
ne voulons plus d'idoles, nous sommes chrétiens, 
nous savons les principaux mystères de la foi, 
nous les croyons, nous demandons le baptême. 
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Dans ces régions orientales où l'idolâtrie , la 
irolupté et les vices exposent les nouveaux chré- 
tiens au danger continuel de décréditer la religion 
par leur inconstance, ou de la déshonorer par une 
tie déréglée, la prudence ne permet pas d'admet- 
tre les catéchumènes au baptême, qu'après s'être 
assuré, par une épreuve suffisante, de la fermeté 
de leur foi et de la pureté de leurs mœurs. Ces 
précautions si nécessaires ayant été prises, la plu- 
part des Cochinchinois païens furent baptisés, 
et ceux qui étaient déjà chrétiens mieux ins-- 
truits. 

Il 7 avait aussi à Siam un petit camp de Japon- 
nais chrétiens, qui s'y étaient réfugiés pour éviter 
la cruelle persécution que souffrait l'Église dans 
leur pays. Monseigneur de Bérythe les alla visiter, 
loua leur zèle pour la religion, les consola et leur 
offrit tous les secours et les services qui dépen- 
daient de lui et de ses missionnaires. Ces chrétiens 
persécutés n'avaient jamais vu d'évêque ; il se je- 
tèrent aux pieds de monseigneur de Bérythe pour 
lui marquer leur respect; ils furent infiniment 
consolés et encouragés par les discours qu'il leur 
fit et qu'un interprète leur expliquait. Ils lui dirent 
que l'année précédente , trois cent soixante et dix 
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personnes 9 de tout âge et de tout sexe, avaient 
souffert le martyre au Japon , et qu'il y en avait 
encore un grand nombre dans les fers ; que la fer- 
veur des. fidèles était toujours très^rande quoi- 
qu'ils eussent perdu tous leurs pasteurs, et que 
cette perte les privât des secours de la sainte pa* 
rôle et des sacrements. Ce triste récit et Timpuiip 
sance où se trouvait monseigneur de Bérythe d'at 
1er secourir cette Église persécutée, touchèrent 
vivement son cœur et lui arrachèrent des larmes. 
Il leur promit qu'il informerait le Pape de Teir 
trème besoin où ils étaient, afin que Sa Sainteté 
cherchât les moyens de les ^courir. Us les avertit 
que s'ils avaient parmi eux quelque bon sujets 
qu'on pût rendre capable du sacerdoce, ils pou- 
vaient le lui envoyer, et qu'on l'ordonnerait iq^rèi 
l'avoir préparé aux saints ordres. 

Les éloges que les Gochinchinois et les JapcNH 
ponnais faisaient de monseigneur de Bérythe, ins^ 
pirèrent à un grand nombre dé Siamois la curio» 
site de voir ce prélat ; leurs entretiens roulaient 
principalement sur la religion qu'il venait leur 
annoncer; ils lui faisaient des questions, propo- 
saient des difficultés, admiraient les sublimes vé- 
rités du christianisme et la pureté de sa morale; 
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mais ils prétendaient que leur religion n'était ni 
moins belle, ni moins sainte, ni moins propre à 
leur procurer la félicité éternelle. Voici l'idée que 
donnent de cette fausse religion les missionnaires 
les mieux instruits* 

Les Siamois, disent-ils, ont des temples magni- 
fiques, où l'on voit des statues colossales d'une 
figure monstrueuse ; ils les surdorent si propre-» 
ment que nos Français se sont laissés persuader, 
plus d'une fois, que celles du palais du roi sont 
d*or massif. Les riches particuliers en ont aussi 
de fort brillantes dans leurs maisons, qu'ils em- 
bellissent par les ornements les plus précieux. 
Leurs prêtres, que les Portugais ont appelés tala- 
poins, sont logés dans des cloîtres et des cellules 
auprès des temples. Ils ne sortent presque jamais 
de leur monastère que pour recevoir l'aumône ; 
ils la dematident sans parler et se contentent de 
présenter leurs marmites. Le peuple, qui sait qu'ils 
ne possèdent aucun bien, qu'ils vivent très-sobre- 
ment, et qu'ils distribuent aux pauvres ce qu'ils 
ont de superflu, leur prodigue ses charités. Leur 
vie' est fort austère ; leur habit, fait de toile jaune, 
est plus modeste que celui des laïques. Ils peuvent 
le quitter lorsqu'il leurplatt, abdiquer la prêtrise 
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et se marier. La science des plus habiles se r^uit 
à entendre la langue des savants (cette langue est 
le bali), et à avoir l'intelligence de certains mys-* 
tères impies ou fabuleux, qu'ils tiennent fort se- 
crets. Quand les missionnaires ont voulu parler de 
la religion avec ceux qui passaient pour leurs plus 
grands docteurs, au lieu de répondre, il les ont 
renvoyés aux livres qu'ils révèrent comme des 
livres divins, et qui ne sont qu'un recueillie 
contes et de fables ridicules. La métempsycose est 
un des points fondamentaux de leur religion. 

Les chrétiens, les mahométans et les païens 
exercent librement leur religion dans la capitale 
du royaume et sous les yeux de la cour. On n'en 
défend aucune, pourvu qu'elle n'attaque point les 
lois du gouvernement. La politique favorise cette 
tolérance. La liberté qu'on laisse à chacun de 
vivre comme il lui plaît attire un grand nombre 
d'étrangers. Ils y apportent des marchandises, ik 
font débiter celles du pays, ils y étabHsseoi leor 
commerce et y perfectionnent les arts. Ces éb^ 
blissements augmentent les revenus du roi et les 
richesses de TËtat; cette diversité de religion ne 
cause nul trouble, parce que chacun peut suivre, 
prendre ou quitter celle qu'il lui plait. Personne 
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n'est en droit de combattre ni de .mépriser celle 
d'aulrui. 

Telle était la tolérance des religions à Siam, 
lorsque les vicaires apostoliques y arrivèrent. Mais, 
dans la suite, les talapoins voyant que, par le zèle 
des missionnaires, le christianisme faisait des pro- 
grès considérables, appréhendèrent qu'à la fin on 
n'abandonnât entièrement le culte des idoles, et 
qu'on ne leur retranchât les aumônes. Us ont 
tâché de décrier cette nouvelle religion parmi le 
peuple; ils ont fait craindre à la cour qu'elle ne 
causât quelque changement dans TÊtat. La révo- 
lution arrivée en 1688 leur à fourni des raisons 
spécieuses pour rendre leurs calomnies vraisem- 
blables. Ils sont venus à bout d'obtenir du roi des 
défenses de prêcher l'Ëvangile à ses sujets, et les 
ouvriers évangéliques ont été souvent cruellement 
persécutés, comme nous lé dirons plus tard. 

Pour ce qui regarde l'âme de l'homme, les Sia- 
mois sont persuadés qu'elle ne meurt point avec 
le corps ; de là vient que chacun vit avec épargne 
pour amasser de l'argent qu'il cache le plus secrè- 
tepent qu'il peut, afin que son âme puisse s'en 
servir au besoin, quand elle sera errante après 
s'être séparée de son corps. Cette folle opinion 
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déroba à l'Étal des sommes immenses. Les princes 
et les grands seigneurs font élever des pyramides 
sous lesquelles ils enterrent leurs trésors pour 
l'autre vie, et quoiqu'ils croient que le plus énorme 
sacrilège qu'on puisse commettre c'est de Toler 
l'argent des morts, néanmoins, pour plus grande 
sûreté, on commet des talapoins à la garde de ces 
dépôts sacrés. 

La métempsycose, dont ils sont si entêtés qu'ils 
la regardent comme le fondement de leur reli- 
gion, a donné cours à une autre opinion qui n'est 
pas moins extravagante que celle dont je viens de 
parler. Us croient qu'après que les âmes ont'passé 
successivement par les corps d'un certain nombre 
d'hommes ou d'animaux, elles ne sont plus unies 
qu'à des corps aériens qu'elles transportent dàm 
les lieux les plus éloignés avec une vitesse égale à < 
celle de la pensée, et que, par cette agilité^ elles 
acquièrent le pouvoir de conduire toute chose 
dans le monde ; mais, qu'après qu'elles ont' rempli 
ce pénible ministère pendant quelques sièdes, 
elles sont anéanties par l'excès de leurs mérites. 

Quelque difficile que parut la conversion d'un 
peuple si attaché aux cérémonies pompeuses de sa 
superstition, monseigneur de Bérythe, comptant 



sur la miséricorde de Dieu et sur la puissance de 
sa grâce, ne désespérait pas que la lumière de TË*- 
vangile n'éclairât plusieurs Siamois. 11 demandait 
à Dieu leur conversion par des prières et par des 
larmes continuelles, et cherchait les occasions de 
les Toir et de les instruire. Sa charité le condui- 
sait chez les malades et chez les prisonniers. Il 
soulageait leur misère par des aumônes, les con- 
solait dans leurs souffrances, les exhortait à croire 
et à recourir au Dieu yéritable. Créateur du ciel 
et de la terre, et à Jésus-Christ rédempteur des 
hommes. Les missionnaires partageaient avec le 
prélat ces soins charitables; ils distribuaient des 
remèdes qu'ils avaient apportés d'Europe, et quand 
ils étaient appelés pour des enfants malades et 
qu'ils les voyaient moribonds, ils les baptisaient. 
Cependant monseigneur de Bérythe prenait les 
mesures les plus justes pour le succès de sa mis- 
sion. 11 désirait obtenir de la sacrée congrégation 
et du Pape la décision des difficultés importantes 
qui l'embarrassaient, afin qu'il pût régler toutes 
choses selon l'esprit de l'Église. D'ailleurs il était 
surpris de n'avoir reçu aucune lettre depuis son 
arrivée à Siara, quoique, selon les apparences, 
plusieurs de ses correspondants lui en eussent en- 



voyé. Il craignait que Ton n'eût porté à Rome des 
plaintes contre lui et contre ses missionnaires pour 
les faire rappeler. Il voyait que le nombre des 
missionnaires français n'était pas suffisant pour 
les besoins de la mission, que les secours n'é- 
taient pas assez abondants pour pouvoir soutenir 
les dépenses qu'on était obligé de faire ; enfin, 
qu'il était de la dernière conséquence pour la mis- 
sion, de demander au Saint-Père qu'il voulût. bien 
étendre l'administration des vicaires apostoliques 
sur les royaumes de Siam, de Pégu, de Gamboge, 
deCiampa, de Lao, ainsi que sur les îles et- les 
contrées voisines. 

Ces raisons firent prendre la résolution de ren- 
voyer un missionnaire en Europe. M. de Bourges, 
que son mérite éleva dans la suite à l'épiscopat , 
parut à monseigneur de Bérytbe le sujet le plus 
propre à faire réussir tant d'affaires si épineuses. 

Il n'était pas encore de retour de Ténasserin , 
où il avait élé envoyé pour tâcher d'apprendre 
des nouvelles de monseigneur d'Héliopolis ; mais, 
malgré les fatigues d'un voyage de plus de dix 
mille lieues que M. de Bourges était obligé de faire 
pour aller en Europe et revenir aux Indes, on se 
tenait si assuré de son consentement, que mon- 
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seigneur de Bérythe, étant sur le point de partir 
pour la Chine, fit toutes les dépêches et les lettres 
dont il devait être porteur, afin qu'il pût profiter 
de la première occasion de se mettre en mer. Il 
fallut l'attendre assez longtemps. 

Monseigneur de Bérythe, ayant donné tous ses 
ordres, prit congé des Gochinchinois dans le mots 
de juillet 1663, et partit pour la Chine avec deux 
missionnaires dans un vaisseau qui faisait voile 
pour Canton. Mais après avoir essuyé une tempête 
qui ifiit ses jours en danger, et à laquelle il n'é- 
chappa que par un miracle, monseigneur de 
Bérythe fut obligé de retourner par terre à Siam ; 
il n'y arriva qu'environ deux mois après qu'il en 
était parti. Pour se mettre plus en sûreté, et plus à 
portée d'instruire les Gochinchinois, il alla se loger 
dans leur camp. Les esprits prévenus contre lui, 
qui s'étaient flattés qu'il ne paraîtrait plus à Siam, 
furent très-irrités de son retour, et pour ne pas 
lui donner le loisir de s'y établir, peu touchés des 
maux qu'il avait soufferts sur la mer, du danger 
qu'il avait couru, et de la nécessité qui l'avait con- 
traint de revenir sur ses pas, ils prirent la résolu- 
tion de se saisir de sa personne et de l'envoyer en 
Europe. Un aventurier, nouvellement arrivé de 
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Lisbonne j se chargea de Texécution. Un jour de 
dimanche, sur le soir, il se rendit à la maison de 
monseigneur de Bérythe avec une nombreuse 
escorte, et affectant des airs audacieux: Qu'on 
avertisse, dit-il , l'évéque que je veux lui parler. 
Monseigneur de Bérythe averti alla avec deux mis- 
sionnaires le trouver dans la salle où il se prome- 
nait, l'aborda avec politesse, le remercia de l'hon- 
neur qu'il lui faisait de le visiter et le pria de 
s'asseoir. Ce n'est pas pour vous faire une visite^ 
lui répondit brusquement l'aventurier,, que j% suis 
venu. Je viens pour vous sommer de me montrer 
la permission que le roi, mon maître, vous a 
donnée de venir aux Indes, et, si vous y êtes venu 
sans son ordre, je vais dans le moment vous saisir 
avec vos prétendus missionnaires, et vous conduire 
au pied de son trône. Sourd à toutes les raisons 
que monseigneur de Bérythe lui alléguait, il l'eût 
infailliblement enlevé par violence; mais les Co- 
chinchinois, avertis de Tinsulte qu'on Msait chez 
eux à un évêque destiné pour leur nation, couru- 
rent aux armes, entrèrent en foule le sabre à la 
main dans la salle. Leur capitaine saisit l'aventu- 
rier à la gorge, le menaça de lui trancher la tête , . 
le chassa, et si monseigneur de Bérythe n'eût 
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arrêté remportement des Cochinchinois, ils l'au- 
raient taillé en pièces avec tous ceux qui l'accom- 
pagnaient. L'aventurier, ayant manqué son coup, 
gagna son bateau avec précipitation et se retira. 

Cette affaire pensa avoir des suites fâcheuses. On 
rapporta aux Cochinchinois que ce fanfaron, piqué 
de l'affront et des rudes traitements qu'on lui avait 
faits, avait juré qu'il irait brûler leur camp. Ceux- 
ci, à Finsii de monseigneur de Bérythe, irrités de 
ces menaces, armèrent deux galères que le roi de 
Siam leur avait confiées, et descendirent par la 
rivière au camp des Portugais, passèrent et repas- 
sèrent trois ou quatre fois, en les défiant d'en venir 
aux mains par des cris et des huées selon la cou- 
tume du pays. Les Portugais, saisis de frayeur, 
n'osèrent paraître. L'aventurier, blâmé par tous 
les habitants les plus considérables et les plus sages 
du camp', se déroba secrètement et disparut, et 
depuis, on ne l'a plus vu à Siam. 

11 n'est point de nation dans les Indes plus cou- 
rageuse et plus emportée que les Cochinchinois. 
Le capitaine du camp hollandais, qui les connais- 
sait depuis longtemps, et qui ne voulut point se 
mêler de cette affaire, avertit les Portugais qu'il 
était à craindre que les Cochinchinois, qui avaient 
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beaucoup de soldats parmi eux, ne vinssent quelque 
nuit les massacrer tou$ dans leurs maisons. Mon* 
seigneur de Bérythe, informé de ce qui se passait» 
se servit de l'ascendant qu'il avait sur l'esprit des 
Gochinchinois pour modérer leur colère, et par ses 
remontrances et ses prières, il les apaisa. Mais un 
service si important rendu aux Portugais ne di- 
minua rien de Tanimosité de ceux qui s'étaient dé- 
clarés contre le prélat. Ils le traitaient d'hérétique, 
ne parlaient que d'enlèvement, de chaînes, de 
prison, d'inquisition contre tous les prêtres fran- 
çais qui étaient venus aux Indes sans la peraiis- 
sion du roi de Portugal. 

Ces insultes réitérées firent sentir encore plus 
vivement la nécessité d'envoyer monseigneur, de * 
Bourges à Rome. Il partit de Siam le 14 octobre 1663, 
sur un vaisseau anglais, et n'arriva en Angleterre 
que le 20 juillet 1 665. 11 fut reçu à Londres avec les 
plus grands honneurs, de là vint à Paris, et se hâta 
de se rendre à Rome pour exécuter les ordres de 
monseigneur de Bérythe. 

Ce prélat se disposant à donner la confirmation 
aux Gochinchinois ses ouailles, consentit * à la 
prière des jésuites et des dominicains, qui condui- 
saient deux paroisses composées de Portugais, à 



conférer ce sacrement aux chrétiens des autres na- 
tions qui lui seraient présentés par leurs pasteurs. 
On lui en iit un crime. L'affaire fut portée à Rome, 
et ne fut décidée que le 20 décembre 1668. Le 
Pape approuva et confirma toutes les fonctions 
que monseigneur de Bérythe et ses missionnaires 
avaient faites à Siam, et pour prévenir de pareilles 
accusations, le 7 mars 1669, Sa Sainteté permit à 
monseigneur d'Héliopolis (quand la nécessité ou l'u- 
tilité de l'Église le demanderai i), de faire toutes les 
fonctions épiscopales hors de l'Europe, dans tous 
les lieux qui ne seraient pas soumis à la domina- 
tion des princes catholiques. 

Monseigneur d'Héliopolis arriva à Siam le 27 jan- 
vier 1664. Il était parti de Marseille le 2 jan- 
vier 1662, accompagné de six missionnaires, et 
d'un gentilhomme de Champagne d'une grande 
piété, nommé M. de Foissy de Ghamesson, qui, 
quoique laïque, s'était consacré à la mission. 
MM. Perigol, de Mauvole, Danville et Cheveau 
étaient morts des fatigues du voyage. M. Lanneau, 
qui fat évêque de Métellopolis, et M. de Ghamesson, 
restaient seuls de la suite du prélat. Quelle fut la 
joie des deux vicaires apostoliques et des mission- 
naires, de se voir réunis, contre leur attente, dans 



un même lieu par un pur effet de la Provldeiloe I 
A peine monseigneur d'Héliopolis se fiit-îl dé^ 
lassé pendant quelques jours à Siarn^ qu'il m mit 
en devoir de passer au Tong-King qui était le Uda 
principal de son vicariat. Mais un marchand maho- 
métan à qui il avait prêté cinq cents écns pour le 
transporter dans cette contrée, lui manqua de pa- 
role et lui vola soii argent, ce qui Tobligea à 
séjourner à Siam. Messeigneurs les vicaires ^ipoê- 
toliques résolurent alors de fonder à Siam un séini- 
naire; mais le manque d'argent les empêcha de 
mettre ce projet à exécution. De concert avec les 
missionnaires, ils firent alors divers règlements^ et 
monseigneur d'Héliopolis consentit à partir fKiur 
Rome afin de les faire approuver par le Pape , et 
d'obtenir divers brefs nécessaires au bien delà Ais- 
sion. Il partit donc de Siam le i9 janvier iM&, 
trois ans après son départ de France; 

Vers le même temps , le roi de Siam, qui avait 
souvent entendu parler avantageusement des litij^ 
sionnaires français, eut la curiosité de les vttfr» 
Par son ordre, ils se rendirent au palai» et fiirettt 
introduits en particulier à l'audience de Sa Majesté. 
Quoique ce prince fût grand en tout et magnifique 
à l'excès, quand il paraissait en public, il n'affec- 



tait point dans les audiences particulières cette 
grandeur fastueuse, ni ces manières hautaines 
qui rendent inaccessibles la plupart des souverains 
de l'Asie. Humain, poli, bienfaisant, il savait asso- 
cier à la majesté royale les agréments de la vie ci» 
vile, et se familiariser quelquefois, sans rien perdre 
de sa dignité. Il aimait ses sujets en père, et il en 
étaient aimé jusqu'à l'adoration. Tous les étran-* 
gers étaient reçus par lui avec bonté , jouissaient 
de sa protection et affluaient de toutes parts dans 
son royaume. Ses ports étaient remplis de vais«- 
seaux de toutes les parties du monde. On entendait 
parler tant de langues, on voyait tant de diffé- 
rentes nations dans sa capitale, qu'il semblait, dit 
un voyageur français, qu'elle fût la ville de tous les 
peuples et le centre du commerce de tout l'univers. 
Les missionnaires se présentèrent sans crainte 
devant un roi si chéri, et si digne de l'être. Il les 
reçut avec sa politesse ordinaire. Monseigneur de 
Béry the le remercia, par une courte harangue, de 
la bonté avec laquelle il leur permettait de rester 
dans ses États, et de la grâce qu'il leur accordait 
de paraître en sa présence. Le roi parut satisfait 
du discours du prélat, et lui fit plusieurs questions 
sur l'étendue de la France, sur son commerce, ses 



richesses et ses armées, sur le earactëre de bt na^ 
tion et sur la puissance du souverain. Faisant eUr 
suite tomber la conversation sur le dessein qui ki 
avait amenés aux Indes ; Pensez-vous, leur dit-il , 
que la religion que vous venez prêcher soii metJ- 
leure que celle dont les Siamois font professionf 
Monseigneur de Bérythe prit de là occasion de lui 
expliquer les principales vérités du christianisme. 
Il développa les maximes fondamentales de la mor 
raie chrétienne, il parla de la vie et de la mort de 
Jésus-Christ , de ses miracles et du pouvoir, qu'il 
avait donné à ses apôtres et à leurs successeurs. - 
S'il en est ainsi, reprit le roi , obtenez de votre 
Dieu, par vos prières, la guérison d'un de mes 
frères qui, depuis plusieurs années, est> entière- 
ment perclus de ses bras et de ses jambes. St vous 
me donnez cette preuve sensible de la vérité de 
votre religion, nous l'embrasserons volontiers. 
Nous ne sommes pas assez saints, répliqua mon- 
seigneur de Bérylhe, avec une profonde humlKlé, 
pour mériter que Dieu exauce nos prières ; mais, 
Sire, puisque Votre Majesté promet d'embrasser la 
religion chrétienne si son frère guérit, j'espère, 
avec une humble confiance, que Jé$us-Ghrist 
voudra bien renouveler, en sa faveur, le miracle 



qu'il opéra autrefois à Jérusalem sur un paraly- 
tique, et comptant sur la promesse que fait Votre 
Majesté de se rendre à la vérité, nous allons nous 
mettre en prières avec tous les chrétiens pour ob- 
tenir la guérison qu'elle désire. Le prélat prit 
congé, fît assembler les fidèles dans sa chapelle , 
leur déclara la demande et la promesse du roi, et 
les exhorta à se joindre à lui et aux missionnaires, 
à yeiller, à jeûner,, à prier, à demeurer prosternés 
ituit et jour aux pieds de Jésus-Christ, jusqu'à ce 
que, par leurs prières et par leurs larmes, ils eus- 
sent obtenu une grâce si importante pour le pro- 
grès de la foi. 

Après cette exhortation courte et pathétique, le 
Saint-Sacrement fut exposé. Le prélat et les mis- 
sionnaires se mirent en prières. Les chrétiens, pé- 
nétrés jusqu'au fond du cœur de ce qu'ils venaient 
d'entendre, furent saisis d'une ferveur et d'un zèle 
si extraordinaires qu'ils ne pouvaient venir que de 
Dieu. Les uns élevaient les mains vers le ciel, les 
autres demeuraient prosternés la face contre terre. 
Ceux-ci frappaient leur poitrine, ceux-là faisaient 
éclater leurs soupirs et leurs gémissements. Tous 
formaient des vœux ardents pour la conversion du 
roi et pour la guérison de son frère. Pendant trois 



jours et trois nuits la prière fut continuée avec la 
même ardeur. Le jeûne fut si rigoureux qu'à 
peine les fidèles se permettaient les uns après lés 
autres d'aller prendre quelque nourriture pour ne 
pas tomber en défaillance. 

Sur la fin de la troisième nuit, des mandarins 
entrèrent dans la chapelle, et avec un empresse* 
ment qui marquait la surprise et la joie dont ils 
étaient pénétrés, ils dirent à monseigneur de Bé« 
rythe, de la part du roi, que le prince sentant ses bras 
et ses jambes se ranimer et qu'il les remuait , ce 
qu'il n'avait pu faire depuis plusieurs années. A 
cette heureuse nouvelle, Tévêque, les prêtres et le 
peuple se prosternèrent de nouveau pour ramer-* 
cier Dieu. Un missionnaire renferma le Saint-Sa- 
crement, et monseigneur de Bérythe répondit aux 
mandarins : Dites au roi qu'à la prière de l'Église, 
Dieu lui a accordé en partie la grâce qu'il deman- 
dait. Je ne doute pas, s'il exécute sa promesse, que 
Dieu n'accorde au prince une guérison et une 
santé parfaites ; mais, s'il y manque, qu'il appré- 
hende la justice du Dieu Tout-Puissant qui lais- 
sera retomber son frère dans son infirmité. 

Les mandarins rapportèrent fidèlement au roi 
la réponse de l'évêque; il en fut frappé et parut. 



pendant quelques jours, inquiet et fort rèTeùn 11 
voulut revoir plusieurs fois, en particulier, mon«- 
seigneur de Bérythe, et lui donna de grands té» 
moignages de Testime et de la Ténération que cet 
événement, qui lui paraissait miraculeux, lui avait 
inspirées pour le Christianisme; mais il ajouta, 
qu*avant de l'embrasser, il avait de sages précau- 
tions à prendre et de grands ménagements à gar- 
der. Qu'une démarche si extraordinaire pourrait 
avoir des suites fâcheuses et exciter des troubles et 
des révolutions dans l'État. 

Monseigneur de Bérythe jugea qu'il devait, pour 
l'établissement de la mission , profiter des offres 
que le roi lui avait faites. Il présenta un placet à 
Sa Majesté, la supplia de lui donner un terrain 
pour bâtir une maison. Le roi lui accorda plus 
qu'il n'avait osé demander. Non seulement il lui 
donna un ample fonds de terre, dans le camp des 
Gochinchinois, mais encore, par surcroit de bonté, 
il lui promit de faire fournir les matériaux dont 
ils avaient besoin pour leur bâtiment, et, en effet, 
les officiers de Sa Majesté ne tardèrent pas de 
fournir de la brique et du bois pour commencer 
à bâtir« 

Les missionnaires n'osèrent d'abord construire 



que deux chambres pour y gamu tir leurs oraernents 
d'église, leurs livres et leurs meubles du danger du 
feu et des eaux du fleuve qui inonde, chaque an- 
née, le royaume de Siam , comme le Nil inonde 
l'Egypte. Ensuite ils entreprirent un corpsde logis; 
le premier étage était bâti de briques et j>artagé 
eh plusieurs cellules, et la chapelle était placée au 
plus haut étage, pour la mettre à couvert des inon- 
dations. A côté du bâtiment, ils firent un cimetière 
entouré d'une muraille de briques et élevé de six 
pieds au dessus du terrain, afin de pouvoir y'ouvrir 
la terre malgré les débordements du fleuve. U y 
avait alors, autour de la ville de Siam, pluBÎeun 
peuplades de différentes nations , dispersées dans 
des villages que les Portugais appelaient camp» 
Les missionnaires donnèrent au leur le nom 
de camp Saint-Joseph, en reconnaissance des 
grâces qu'ils croyaient avoir obtenues de Dieu, par 
l'intercession de ce grand saint, et en mémoire du 
révérend père de Rhodes, qui étant arrivé au Tong- 
King le jour que l'Église célèbre la fête de saint 
Joseph, le choisit pour protecteur et pour patron 
de la Mission. 

Ce fut le premier établissement que les mission- 
naires firent dans les Indes, et il semble qu'il leur 
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attira de nouvelles bénédictions du ciel. Les ca** 
téchumènes se multiplièrent. Un talapoin fut 
éclairé des lumières de la foi. Malgré les obstacles 
que ses collègues mirent à sa conversion, il ouvrit 
son coeur à la vérité, reçut le baptême de la main 
de monseigneur de Bérythe, et déclara hautement 
qu'il était chrétien. Il arrive rarement que ces re- 
ligieux idolâtres renoncent à leurs superstitions; 
mais plus leur conversion est rare, plus celle-ci 
réjouit TËglise de Siam. Des Cochinchinois furent 
pris, vers les côtes, par les galères du roi ; on les 
mit en prison comme des espions. Monseigneur de 
Bérythe alla les visiter, les coqsola et obtint leur 
Uberté. Tout le camp vint, en cérémonie, le re- 
mercier, et quatre de ces prisonniers demandèrent 
le baptême. Des jeunes gens de différentes na- 
tions se présentèrent pour être reçus dans le nou- 
veau séminaire. Plusieurs pères de famille offrirent 
leurs enfants pour y être élevés. Le roi même con- 
fia aux missionnaires l'éducation des fils de quel- 
ques mandarins. Parmi ces élèves, il s'en trouva 
un qui avait reçu de Dieu une grâce singuhère. 
Quelques années auparavant il était tombé griève- 
ment malade; ses parents, qui le chérissaient, eu- 
renlinutilement recours aux médecins, aux idoles. 



aux sorciers ; le mal empirait, aa rie ^ ptraÎMift 
désespérée. Sur Favis d'un néophyte, ils priècèiiC 
un missionnaire de voir ce petit moribond, et lai 
promirent cpie, s'il guérissait, ils contentiniîeiit 
Toiontiers qu'il fût instruit et baptisé. Le miasion-* 
naire, attiré par cette promesse , alla réciter sur 
le malade le commencement de Tétangile de atist 
Jean. A peine eut-il prononcé ces paroles : Et 
verbum caro factum est, que le mourant oufrit 
les yeux et regarda les assistants en saiiriant. Le 
père et la mère, frappés de cette prompte guérn 
son, qu'on peut bien appeler miraculeuse^ se je^^ 
tèrent aux pieds du missionnaire et proteatèresf 
qu'ils voulaient se faire chrétiens. Quatre atitrii 
personnes, qui étaient parentes, firent la mMie 
protestation, et ils furent en effet baptisés touif 
sept, dès qu'on les eût instruits. Ce fait est traduit 
exactement d'une lettre de monseigneur de Bérj^ 
the, écrite de Siam dans le mois de février 1661. 
Cet événement était tout récent, et un éyéque de 
son caractère n'aurait eu garde de l'écrire et de 
le rendre public, s'il n'avait été constant et bioi 
prouvé. 

Le nombre des élèves était si grand qu'on man- 
quait de logement pour les placer et de mattiea 



— 131 — 

pour les instruire. Monseigneur de Bérythe n'airait 
que trois prêtres auprès de lui , dont un seul^ 
H. Lanneau, travaillait à l'instruction des sémi- 
Qaristes avec un zèle et une application infatiga'* 
l>les; mais il ne pouvait, seul, former tant de sujets. 
Monseigneur de Bérythe n'épargnait pas les soins; 
mais un camp de Japonnais, réfugiés à Siam, aux- 
]uels il ne pouvait refuser les secours spirituels, 
'occupait souvent, il fallait encore aller dire la 
messe le dimanche et les fêtes, et administrer les 
sacrements à des prisonniers chrétiens du royaume 
ie Lao. Leur pauvreté, le triste état où ils gémis- 
sent, leur naturel docile , leur attachement à la 
religion, l'espérance qu'ils pourraient être un jour 
utiles à la mission qu'on méditait d'ouvrir dans 
leur pays, toutes ces considérations obligeaient à 
exercer une charité particulière envers ces pauvres 
malheureux. 

Dans une audience que le roi de Siam donna à 
monseigneur de Bérythe, au commencement de 
Tannée 1667, ce prince lui témoigna qu'il souhai- 
tait connaître plus parfaitement la religion chré- 
tienne, pour pouvoir en parler plus savamment. 
Ce prélat, voulant lui en faciliter Tintelligence, 
lui fitprésent d'un recueil d'images en taille douce, 
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qu'on avait fait relier à Paris, aYéc des fesilkis 
blancs entre les images, pour y écrire ce qu'elles 
signifiaient. Ces images représentaient tous les 
Mystères de la Vie et de la Passion de Noire^Sen 
gneur Jésus-Christ , les Apôtres , les ËvangélisteSy 
les principaux fondateurs des Ordres religieia» 
deux des plus illustres saints de chaque Ordre et 
les quatre fins de Tbomme. 

Le roi, ayant parcouru ce recueil, dit à mon- 
seigneur de Bérythe qu'il lui ferait plaisir à&i 
écrire l'explication en langue siamoise sur les feuil- 
lets blancs. M. Lanneau, qui savait assez bien pa^ 
1er, lire et écrire cette langue, fut chaîné de cet 
ouvrage, et lorsqu'il Teut mis dans sa, perfe^on, 
il le présenta au roi. Sa Majesté le lut, rexamina 
avec beaucoup d'application, et voulut avoir pto- 
sieurs conférences sur ce sujet avec ce missionnaiie. 
Il le communiqua ensuite aux plus considérables 
et aux plus habiles de sa cour. Chacun employa 
tout son esprit et toutes ses lumières pour en fiedre 
un examen exact, et pour pouvoir, après ses ré- 
flexions, dire au roi ce qu'il en pensait. Dans le 
rapport qu'ils en firent à Sa Majesté, tous avouèrent 
que la religion chrétienne était belle, et qu'elle en- 
seignait des choses fort relevées ; mais ik ajouté- 
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rent que celle dont Sa Majesté faisait profession 
n'était ni moins bonne, ni moins estimable. Le roi 
approuva les éloges que les mandarins donnèrent 
à la religion chrétienne, et déclara, en diverses 
rencontres, qu'elle lui plaisait extrêmement. L'es- 
time qu'il en avait conçue le porta à favoriser 
hautement les missionnaires jusqu'à la fin de sa 
vie. Le second frère du roi, ayant eu la curiosité 
de parcourir le recueil d'images qu'on avait pré<- 
sente au roi, et d'en lire l'explication, obtint de Sa 
Majesté la permission d'en conférer avec les mis- 
sionnaires. 11 fit appeler M. Lanneau au palais. Dès 
que ce prince l'aperçut^ il lui ordonna de s'appro- 
cher, de s'asseoir auprès de lui, et le pria de l'é- 
claircir sur notre religion, qu'il trouvait belle. 
M. Lanneau profita de cette heureuse disposition; 
il commença à Fentretenir de nos mystères, comme 
on a coutume d'en entretenir ceux qui n'en ont 
jamais entendu parler. Ce prince, qui ne manquait 
ni d'esprit, ni d'éducation, prit tant de goût dans 
ces entretiens, qu'il pria M. Lanneau de le venir 
voir de temps en temps, et, après quelques con- 
versations, désabusé du cuite des idoles, il confessa 
qu'il n'y avait qu'un seul Dieu, auquel seul il ren- 
drait désormais ses adorations. 

T. 11. 8 
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Ces heureuses dispositions de la maison royale 
favorisaient le progrès de la religion; mak fno&* 
seigneur de Bérytbe et M. Lanne^u étant ioilBy se 
renfermaient principalement dans le soin da 
nombreux séminaire qu'ils avaient assemblé. L'é» 
ducation de tant de sujets, qu'on destinait,, la phn 
part, à être un jour catéchistes, et ensuite Mo* 
vés au sacerdoce, les occupait sans relâche. Qa 
leur montrait à lire et à écrire le latin ; on leur 
faisait apprendre les vérités de la foi, les prière 
chrétiennes, les cérémonies, le chant de Vé^ke 
et les premiers éléments des sciences. Il fallait pro^ 
portion ner leur instruction à leur âge et à leur ca^ 
pacité, ce qui multipliait les leçons auxquelles on 
ajoutait les exercices de piété qui se pratiquent 
ordinairement dans tous les séminaires. Tant d'oo* 
cupations laissaient peu de temps libre powr les 
fonctions de la mission . 

Un mandarin, attaqué d'une maladie qui l6t^ 
nait au lit depuis plusieurs mois, fit dire, le 30 
janvier 1668, à monseigneur de Bérytbe, qu'il 
souhaitait l'entendre parler de notre religion. 
L'évêque se rendit chez lui, et lui expliqua nos 
mystères. Pendant que ce mandarin écoutait ces 
divines vérités, la grâce agit si efficacement sur son 
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cœur, qu'il répéta plusieurs fois qu'il était charmé 
de la beauté et convaincu de la vérité de notre re* 
ligion, et supplia monseigneur de Bérythe de ne 
point différer de le baptiser, puisqu'il croyait en 
Jésus-Christ, et qu'il était dans la disposition de 
faire tout ce qu'on lui ordonnerait pour se mettre 
en état de recevoir ce sacrement qui donne la vie 
éternelle. Cette vocation parut si forte et si divine, 
qu'à cause de sa maladie on se hâta de l'instruire; 
il fut baptisé dans sa maison, et ne vécut que cin- 
quante jours après son baptême. Dans ce court es- 
pace de temps, il reçut la Confirmation, l'Eucha- 
ristie et l'Ëxtréme-Onction , avec de si grands 
sentiments de foi et de piété, qu'il n'y a pas lieu 
de douter que sa mort n'ait été aussi précieuse 
devant le Seigneur qu'elle fut édifiante pour les 
chrétiens. Son épouse, qui était dame d'honneur 
de la reine, touchée de son exemple, se convertit 
aussi et fut baptisée treize jours après la mort de 
son époux. Ce mandarin avait demandé à être en- 
terré dans le cimetière du séminaire, mais sa veuve 
fut obligée de souffrir que ses funérailles fussent 
faites à la manière du pays, pour ne pas choquer 
ses parents et le premier ministre, qui voulut as- 
sister à son convoi. 
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Tant de conversions éclatantes et l'estime /(foeje 
roi de Siam et son frère faisaient paraître poittr la 
religion chrétienne, remplissaient les miarionnai^ 
res de joie et d'espérances ; mais la réception ma- 
gnifique que Sa Majesté fit à des ambaissadam 
d'Âchen et de Golconde, qui étaient venus atee 
quelques-uns de leurs docteurs, pour le solliciter 
d'embrasser le mahométisme, à l'exemple de pliH 
sieurs princes idolâtres ses voisins, fit justement 
appréhender que cette détestable religion, qd 
flatte les sens et toutes les passions, nes'introduirit 
à la cour et parmi le peuple. Déjà le grand crédit 
que les mahométans avaient dans ce royaume, iM 
richesses qu'ils y possédaient, les services- qu'ils 
rendaient aux Siamois, les intrigues qu'ils m^uH 
geaient, les mesures qu'ils prenaient pour&iredfli 
prosélytes, mettaient de grands obstacles à la ooth 
version de cette nation. On avait donc lieutle 
craindre que cette ambassade n'achevât de tout 
perdre ; mais la miséricorde de Dieu la rendit sans 
effet. 

Peu de temps après, MM. de Boui^es, Mahot, 
Bouchard, Guiaud et Savari, arrivèrent à Siam, au 
mois de février 1669. M. Brindeau les avait joints 
en chemin. Il avait été conduit de Macao À Goa, 
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et mis daiis les prisons de rinquisition ; mais les 
inquisiteurs, ayant reconnu son innocence, Ta- 
vaient traité avec beaucoup de douceur et renvoyé 
avec éloges. Son élargissement et son retour ren- 
dirent encore plus agréable l'arrivée des mission- 
naires venus de France. Ils étaient partis de La 
Rochelle dans Je mois de mars 1666, sur un vais* 
seau de la nouvelle Compagnie Française. Leur 
voyage avait été long et fort périlleux, ayant passé 
près de trois ans sur mer, ou à Madagascar, ou au 
Brésil. La longueur du voyage, les tempêtes fré* 
quentes, les chaleurs excessives de la zone torride, 
les avaient extrêmement fatigués. Quoiqu'on eût 
des provisions en abondance, et que, par ordre de 
MM. les directeurs de la Compagnie, on leur four- 
nit tous les rafraîchissements nécessaires pour en- 
tretenir la santé, M. Lambert, un des premiers 
directeurs du séminaire de Paris, et frère de mon- 
seigneur de Bérythe, qu'il voulait aller rejoindre, 
fut attaqué d'une fièvre violente qui l'emporta en 
peu de jours. 11 avait signalé son zèle dans tous les 
emplois ecclésiastiques, surtout dans les missions 
de la campagne auxquelles il s'était longtemps oc^ 
cupé, pour se rendre plus propre à celles des Indes. 
Sa perte sembla être réparée par un autre mission- 
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naire, nommé M. Frachey, qui, étant parti- dt 
Paris pour Siam, l'année précédente, avait ^tté 
obligé de séjourner à Madagascar. Il s'y emblaiiqu 
avec M. de Bourges; mais il n'arriva pas au termes 
il tomba malade et mourut très-^saintement daiu 
le royaume de Golconde. Quelques joun ft'éttnt 
passés, on annonça à monseigneur de Bérytht h 
mort de M. Lambert. Il fut très-affligé de la parte 
d'un frère plein d- œuvres et de vertus, qui YMiiit 
le chercher aux extrémités de la terre, pour par* 
tager ses travaux et ses tribulations ; mais rarrivéi 
des nouveaux missionnaires^ l'espoir qu'on lui don» 
nait qu'il en arriverait bientôt un {dus grud 
nombre, les secours efiEectifs qu'on lui envoyait du 
séminaire de Paris^ pour soutenir celui de Siam, 
et surtout les bonnes nouvelles que M. de BourgH 
lui apportait de Rome, lui furent de grands su|}ito 
de consolation. Le Pape avait reçu cet envojfé 
avec toutes les marques de sa bonté paternellef et 
avec de grands témoignages d'estime pour lei vi* 
caires apostoliques et pour leurs missionnairai» 
Par une nouvelle bulle, Sa Sainteté donnait fiùm 
pouvoirs à monseigneur de Bérythe et à monsei^ 
gneur d'Héliopolis, ou à l'un deux, au défaut de 
l'autre, de choisir, parmi les missionnaires, celui 
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qu'ils jugeraient le plus capable de Tépiscopaty et 
de le consacrer évêque de Métellopolis, avec la 
même étendue de juridiction et d'administration 
que son prédécesseur. Enfin, le Saint-Père avait 
promis de soumettre à leur juridiction le royaume 
de Siam et quelques États voisins, et leur avait 
permis et à leurs missionnaires, d^ exercer leurs 
fonctions et de faire des établissements dans toutes 
les Indes, excepté dans les lieux dépendants de la 
domination d'Espagne ou de Portugal. 

Quelque temps après, monseigneur de Bérythe 
partit pour le Tong-King. Pendant son absence, les 
missionnaires s'étaient particulièrement attachés 
à instruire, à consoler et à secourir des prison- 
niers étrangers qu'on traitait avec une extrême 
rigueur et dont plus de quarante, se voyant sur le 
point de mourir, avaient demandé et reçu le bap<- 
téme avec de grands sentiments de foi et de péni-« 
tence. 

Â son retour à Siam, dans le mois d'avril 1670> 
monseigneur de Bérythe voulut partager les tra- 
vaux des directeurs du séminaire. Le soin de pré- 
parer ces jeunes Indiens aux ordres, ou du moins 
à l'emploi de catéchistes, fut sa principale occu- 
pation le reste de cette année 1670. 



— 440 — 

Pendant un Toyage que fit monseigneur d^' 
^Bérythe à la Cochinchine, les trois direeteuvs do 
séminaire de Siam, animés par le bref de dé-^ 
ment IX, qui avait étendu sur tout ce royaume II 
juridiction des vicaires apostoliques, résolurent 
d'établir une mission dans un lieu fort peuplé, 
appelé Phitsilôkj et éloigné de la .i^ille royale 
d'environ cent lieues. M. Lanneau, qui parlait avec 
beaucoup de facilité la langue siamoise, s'y rendit 
dans le mois d*août 1671. Un des principaux ha- 
bitants, qui connaissait sa capacité et ses tertuSi 
vint le recevoir à son arrivée et le logea dbezhii. 
Le bruit s'étant bientôt répandu qu'un mimwr 
naire français, fort estimé du roi> était venu, le 
peuple, empressé de le voir, s'assembla ches «on 
hôte. L'ouvrier évangélique , environné d^ cette 
multitude de gens simples et dociles, était occupé, 
du matin jusqu'au soir, à leur expliquer les pnn 
mières vérités de la foi et les principes de la hhh 
raie chrétienne. Ils l'écoutaient avec admiration et 
disaient hautement que la religion qui enseignait i 
de si sublimes vérités, était la seule véritable, éi J 
qu'il fallait la préférer à toutes, les autres. '# ^ 

Dans ce premier moment de ferveur, plusieurs 
demandaient le baptêmç, et tous lui proiqettai^ j 
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e se ccHTerUr, s'il voulait demeurer un an chez 
luc. M. Lanneau, connaissant Tinconstance des 
adiens, ne voulut pas hasarder le sacrement ; il 
le Tadminislra qu'à six ou sept enfants moribonds, 
^.«es deux directeurs du séminaire lui avant donné 
ivis que sa présence était absolument nécessaire 
lans la ville royale, il prit congédie 1 1 septembre» 
les habitants de Phitsilôk^ les exhorta à persé- 
vérer dans leurs bons sentiments, leur promit de 
1^ visiter de temps en temps, de baptiser ceux quL 
par leurs bonnes mœurs, donneraient des preuves 
d'une véritable conversion, et de leur procurer, 
dans la suite, un missionnaire qui ferait sa rési*- 
dence chez eux. 

Cette course apostolique lui fît sentir la néces- 
sité de composer un catéchisme , et de traduire 
les prières chrétiennes en langue siamoise. 11 mit 
la main à cet ouvrage qui fut bientôt achevé, et 
il y ajouta un petit traité sur l'existence de Dieu, 
sur les mystères de la Trinité et de Tlncarnation. 
Dan&la suite, il composa aussi une grammaire et 
un dictionnaire de la langue de Siam et de celle 
des savants, qu'on nomme le bali , dont la connais- 
sance est absolument nécessaire pour développer 
les m^tères impies de l'idolâtrie. 
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Ces occupations n'empêchaient pas M. LiidiélÉ 
de prendre soin des malades qui s'adrenaieiili 
lui, et la bénédiction que Ilieu donnait à êbêt^ 
mèdes le fit considérer à la cour et dans là irilb 
comme un habile médecin. Pour travailler à wu^ 
ver les âmes, sous prétexte de guérir les oorps> :i 
fit bâtir, près du séminaire, un hospice où il iMS^ 
vait les pauvres attaqués de quelque ttialadiê. 
Plusieurs y reçurent les lumières de la foi, le bap- 
tême et les autres sacrements, et y mourttriBt 
chrétiennement. D'autres, ayant été guéris pu 
les soins charitables des missionnaires, minât 
notre sainte loi en grande estime parmi les palébs 
qui ne pouvaient comprendre qu'on rendit ili 
prochain des services si pénibles et si rdmtânts 
non seulement sans aucun intérêt, mais même 
avec beaucoup de dépenses. ' r | 

Le succès qu'avait l'hospice érigé en faireur dtt 
pauvres malades porta monseigneur de Bêrythe à 
exécuter le projet qu'il avait formé d'établir! 
Siam la congrégation des Amantes de la €roix* ^ 
Déjà il y avait quelques vierges et quelques veuves J 
chrétiennes qui vivaient ensemble en esprit de ' 
communauté. Elles embrassèrent avec joie ce 
aint institut^ commencèrent leur année de ûo* 
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ùeiat à la fin de laquelle elles firent leurs vœux. 
rt s'occupèrent avec zèle à élever les jeunes filles 
et à exercer les œuvres de miséricorde envers. les 
personnes de leur sexe. 

Le séminaire, multiplié par les élèves venus de 
la Gocbincbine, était composé d'environ cent per- 
sonnes. L'éducation de tant de sujets qui parlaient 
diverses langues^ le soin des malades, des captifs 
renfermés dans les prisons et des petits^ enfants 
moribonds, épuisaient les forces et la santé de 
MM. Lanneau, Bouchard et Langlois. Us succom^ 
baient sous le poids de tant de travaux. Pour leur 
donner quelque soulagement, monseigneur de Bé-- 
rythe rappela de Jongsélang M* Perez , quoiqu'il 
travaillât utilement dans cette pénible mission. 
Vers ce même temps, M. de Courtaulin, mission- 
naire» arriva de Surate. 11 rapporta l'agréable nou- 
velle qu'il y avait laissé monseigneur d'Héliopolis 
qui n'attendait qu'une occasion pour se rendre à 
Siam. 

Monseigneur d'Héliopolis arriva à Siam le 
27 mai 1673. Son retour, si longtemps attendu, 
ramena la joie dans le séminaire. Les secours fem-> 
porels qu'il apportait, ne pouvaient venir plus à 
propos. On en avait un si pressaill besoin, que les 
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fonds étant presque épuisés, on se serait Mentét-in 
dans la triste nécessité de congédier une partie des 
séminaristes. Dans le camp des Gochinchindls, ki 
chrétiens ayant appris son arrivée et celle dès non* 
veaux missionnaires qui raccompagnaient , en 
firent des réjouissances publiques, et piùiieors 
mandarins 9 amis de monseigneur de Bérytfaei 
vinrent obligeamment l'en féliciter. 

Dès que les deux prélats purent conférer en pai^ 
ticulier, monseigneur d'Héliopolis fit à moiisei- 
gneur de Bérythe le récit détaillé de tout ce ipri 
lui était arrivé et de tout qu'il avait fait à Rome et 
en France. 11 lui raconta avec quelle bonté il avait 
été reçu par Clément IX et par Louis XIV, qui l'a^ 
vaient chargé de lettres et de magnifiques ptémais 
pour le roi de Siam, afin d'engager ce prince à lé 
recevoir et à le considérer comme leur ambana- 
deur. La chose tourna effectivement comme on 
l'avait prévu et souhaité. Monseigneur de Bérythe 
ayant fait savoir au rai de Siam, par le BarcaloOy 
qu'un vicaire apostolique, nouvellement arrivé de 
l'Europe, lui apportait des lettres du Pape et du 
roi de France, qu'il avait été contraint de laisser à 
Bantan des riches présents que ces deux grands 
potentats lui envoyaient, et qu'il n'attendait que 



les ordres de Sa Majesté pour se présenter à son au- 
dience^ ce prince, dis-je, instruit de la grandeur et 
de la puissance de ces deux grands souverains qui 
lui envoyaient de l'extrémité de la terre des gages 
si obligeants et si honorables de leur estime, dé- 
clara sur-le-champ qu'il voulait recevoir leur am- 
bassadeur avec une magnificence et des honneurs 
extraordinaires. 

Cette déclaration, que le roi fit de sa propre 
bouche, causa une extrême joie aux évêques. Il 
était d'une grande conséquence que le roi donnât 
ces marques publiques deson estime pour la religion 
chrétienne, pour les souverains qui la professent 
et pour les ministres évangéliques qui l'enseignent. 
Mais le cérémonial qu'il fallait observer fît naître 
des difficultés qu'il n'était pas aisé de lever. A 
Siam c'est une coutume, dont les ambassadeurs 
même des rois ne sont pas affranchis, que per- 
sonne ne peut se présenter à l'audience publique 
de Sa Majesté, que nu-pieds et prosterné le visage 
contre terre. Les évêques, voulant s'exempter de 
tout ce qui pouvait blesser la religion ou l'honneur 
du Pape et du roi de France, firent représenter 
qu'il y avait, dans les cérémonies qui leur avaient 
été marquées, plusieurs points qu'il ne leur était 
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pas permis de suivre. Les mandarins, au contraire, 
et les ministres du roi de Siam toulaient que toutes 
les coutumes fussent observées, ou que le roi ne 
donnât point audience publique aux vicaires apos- 
toliques. Cette affaire demeura trois ou quatre mois 
indécise. 

Tandis qu'on travaillait à la régler, les ôvèques 
résolurent de procéder à l'élection de l'évèque de 
Mételiopolis. Le Pape leur avait accordé^ par deux 
brefs, le pouvoir d'élire et de consacrer celui des 
missionnaires qu'ils trouveraientle plus digne de FË- 
piscopat. Monseigneur de Bérythe proposa M. Lan- 
neau, et monseigneur d'Héliopolis, M. Chevreuil. 
M. Lanneau fut nommé. Ce choix fut universelle- 
ment approuvé parce que, quel que fût le mérite de 
M. Chevreuil, M. Lanneau avait de grands avantages 
sur lui par rapport au royaume de $iam> où le 
nouvel évêque devait faire sa résidence ordinaire. 
Il savait parler et écrire en langue siamoise; ilea- 
tendait les langues de plusieurs nations qui avaient 
des camps autour de la ville. Il avait un grand cré- 
dit parmi le peuple, et jouissait d'une grande es- 
time à la cour et même dans l'esprit du roi. Ce 
prince, par une grâce qui est rarement accordée 
aux étrangers et aux plus considérables du royaume, 
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lui avait permis d'approcher de sa personne royale 
et de lui parler toutes les fois qu'il le voudrait. 

Après cette élection, les vicaires apostoliques re- 
nouvelèrent leurs instances à la cour pour obtenir 
Taudience qui leur avait été promise. Le roi, par 
considération pour le Pape et pour le roi de France, 
voulut bien exempter les évéques des cérémonies 
qui leur paraissaient blesser la pureté de la religion 
ou la dignité des souverains dont ils portaient les 
lettres. Sa Majesté décida qu'ils se présenteraient 
de la manière dont les ambassadeurs se présentent 
en Europe à Taudience des rois vers lesquels ils 
sont envoyés. Toutes les difficultés étant levées par 
cette décision, le jour de l'audience fut fixé au 
18 d'octobre. La veille, monseigneur de Métello- 
polis, accompagné des missionnaires et de sept 
autres Français, porta les lettres du Pape et du roi 
très-chrétien dans un lieu où on a coutume de 
mettre en dépôt celles des rois étrangers. Des offi- 
ciers, députés du palais, vinrent les prendre^ les 
mirent séparément dans des corbeilles d'or, et les 
portèrent à la salie du conseil où le ministre et un 
grand nombre de mandarins s'étaient rendus pour 
être présents à l'interprétation que monseigneur 
de Métellopolis ^ de ces lettres en langue siamoise* 
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Ensuite elles furent posées sur une espèce de trône, 
porté par deux.mandarins, soutenu par plusieurs 
autres grands du royaume, et environné de soldats 
armés qui tenaient un grand parasol sur les cor- 
beilles. On les porta ainsi au palais au son des 
hautbois, des tambours et des trompettes. 

Le lendemain, sur les cinq heures du matin, 
un bateau à cinquante rames, suivi de quatre au- 
tres plus petits, vint prendre les évéques au camp 
de Saint-Joseph pour les conduire au palais avec 
toute leur suite. Jamais on n'avait fait à des am- 
bassadeurs une réception aussi magnifique. Tout 
ce que la cour avait de plus riche et de plus grand 
fut étalé. Le roi voulut recevoir les évéques dans 
un corps de logis tout doré par delbors, et dans 
une salle dont l'entrée n'avait jamais été permise 
à aucun étranger, et dans laquelle jamais aucun 
ambassadeur n'avait été reçu. Cette faveur singu- 
lière ne causa pas peu d'étonnement à toute la 
cour; mais on fut encore plus étonné lorsqu'on 
vit les évéques, en présence du roi, s'asseoir sur 
des tapis brodés qu'on leur avait préparés, tandis 
que tous les mandarins , dont la salle était rem-- 
plie, demeuraient prosternés la face contre terre. 
Dèsque les évéques furent assis, ils firent, sans se 



lever, trois inclinations au roi. Le ministre et les 
mandarins^ ayant sur la tête des bonnets de forme 
pyramidale, dont quelques-uns étaient entourés 
d'un cercle d'or, se levèrent sur leurs genoux, fi- 
rent trois inclinations au roi, les mains jointes et 
élevées sur leur tête, et se prosternèrent de nou- 
veau, excepté le ministre, qui dit quelques paroles 
au roi, après lesquelles un mandarin vint se met- 
tre devant les évêques et fit à haute voix la lec- 
ture des lettres du Pape et du roi de France. Voici 
la traduction de celle du Pape et la copie de celle 
du roi. 



AU SÉRÉNISSIME ROI DE SIAM^ LE PAPE CLÉMENT IX. 

« Sérénissime roi, salut et lumière de la grâce 
« divine. Nous avons appris avec plaisir que votre 
« royaume, toujours comblé de richesses et de 
<x gloire, ne fut jamais aussi florissant qu'il Test 
a sous le règne de Votre Majesté. Ce qui touche 
a encore plus sensiblement notre cœur, c'est la 
c< clémence, la justice et les autres vertus royales 
a qui vous portent non seulement à traiter avec 
« votre équité générale, mais encore à favoriser 
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« avec une bonté singulière les prédicateurs évan- 
a géliques qui pratiquent et qui enseignent à yob 
« sujets les lois de la véritable religion et de la 
<( solide piété. La renommée a publié dans toute 
« l'Europe la grandeur de votre puissance et de 
« vos forces, l'élévation de votre génie, la sagesse 
« de votre gouvernement et mille autres qualités 
« éclatantes de votre auguste personne. 

c( Mais nul n*a publié plus hautement vos 
« louanges en cette ville que Tévêquc d'Hélio- 
« polis. C'est de sa bouche que nous avons ap- 
« pris que Votre Majesté à donné à notre véné- 
« rable frère l'évêque de Bérythe un terrain et 
c( des matériaux pour bâtir une maison et une 
a église, et que votre libéralité a ajouté à ce bien- 
« fait d'autres grâces signalées que nos mission- 
ce naires qui travaillent depuis si longtemps dans 
« vos États n'avaient jamais obtenues. Monsei- 
« gneur d'Héliopolis, plein de reconnaissance et 
c( brûlant d'un saint zèle pour le salut des âmes, 
« nous demande de retourner dans votre royaume. 
c( Nous lui accordons volontiers cette permission, 
c( et nous vous conjurons de protéger et de mettre 
c( ces deux vénérables évêques à couvert de la 
c< haine des méchants et des insultes de leurs en- 
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« netnis, par TOtre autorité, par Totre justice et 
€ par votre clémence. 

« Ce prélat vous offrira de notre part quelques 
a présents. Ils ne sont pas d'un grand prix ; mais 
«t je vous prie de les recevoir comme des gages de 
« la parfaite bienveillance et de la grande estime 
« que j'ai conçues pour vous. Il vous dira que nous 
« prions jour et nuit le Dieu tout-puissant, et 
c que, dans ce moment même, nous lui adressons 
a nos prières, dans toute l'effusion de notre cœur, 
« pour obtenir de sa bonté et de sa miséricorde, 
« qu'il répande sur vous la lumière de la vérité, 
« et que, parce moyen, après vous avoir fait régner 
a longtemps sur la terre, il vous fasse régner éter- 
c nellement dans le ciel. 

a Donné à Rome, le 24 août 1669, etc. » 

LETTRE DE LOUIS XIV AU AOI DE SIÀH. 

C Très-haut, très-excellent, très-puissant prince, 
« notre très-cher et bon ami, ayant appris le 
€ favorable accueil que vous avez fait à ceux de 
« nos sujets qui, par un zèle ardent pour notre 
« sainte religion, se sont résolus de porter la lu- 
« mière de la foi et de l'Évangile dans l'étendu^ 
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Ci de vos États, nous avons pris plaisir de profiter 
((du retour de l'évêque d'Héliopolis pour voiu en 
c( témoigner notre reconnaissance, et voue mar- 
« quer, en même temps, que nous nous sentons 
a obligé du don que vous lui avez fait, et au sieur 
<i évéque de Bérythe, non seulement d^un champ 
(( pour leur habitation, mais encore de matériaux 
«c pour consiruire leur église et leur maison; et 
c( comme ils pourront avoir de fréquentes occa- 
« sions de recourir à votre justice dans rexécution 
« d'un dessein si pieux et si salutaire, nous avons 
(( cru que vous auriez agréable que nous vous de- 
a mandassions, pour eux et pour tous nos autres 
« sujets, toutes sortes de bons traitements, vous 
(( assurant que les grâces que vous leur accorde- 
a derez nous seront fort chères, et que nous 
c embrasserons avec joie les occasions de vous 
(( en marquer notre gratitude; priant Dieu, très- 
(( haut, très-excellent, très-puissant prince, notre 
(( très-cher et bon ami , qu'il veuille augmenter 
« votre grandeur avec fin heureuse. 
c< Votre très-cher et bon ami, 

« Signé : LOUIS. 
c( Et plus bas : Colbert. » 
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Cette lecture étant finie, le roi parla aux prélats, 
par interprètes. Il adressait la parole à son mi- 
nistre qui rapportait à monseigneur de Métello- 
polis ce que le roi disait, et celui-ci rendait au 
ministre la réponse des évèques. Tout le discours 
du roi roula sur l'estime qu'il avait pour le Pape 
et pour le roi de France, et sur le plaisir que lui 
causaient les témoignages que ces grands princes 
lui donnaient de leur amiiié, et il finit en disant 
à monseigneur de Bérythe : C'est vous qui avez 
commencé cette agréable liaison , c'est aussi à vous 
à trouver moyen de l'entretenir. Alors, les haut- 
bois, les trompettes et d'autres instruments com<^ 
mencèrent à jouer. Des officiers du roi présen- 
tèrent, dans des coupes d'or, l'arec et le bétel aux 
évêques ; d'autres leur offrirent des confitures dans 
plusieurs bassins d'or, et, peu de temps après, un 
autre officier apporta dans une caisse deux habits 
violets de soie de la Chine pour les prélats, et un 
habit noir pour monseigneur de Métellopolis, qui 
n'était pas encore sacré. On tira des rideaux qui 
cachèrent la personne du roi et le trône. Les 
mandarins se levèrent, firent beaucoup d'honnê- 
tetés et de grandes félicitations aux évêques, sur 
l'honneuf que le roi leur avait foit, et lei prélats 
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s'en retournèrent dans le même équipage qui les 
avait amenés. 

Peu de jours après l'audience publique, le mi- 
nistre écrivit aux évêques que le roi avait pris la 
résolution d'envoyer des ambassadeurs en Europe. 
1^' officier qui leur remit cette lettre les ayerlit, 
de la part du roi, qu'ils pouvaient venir à Umoù^ 
où le roi se rendait pour prendre le divertiseement 
de la chasse des tigres et des éléphants/ leur pro- 
mettant de leur donner une audience particu- 
lière , et le gouverneur de la ville eut ordre de 
leur fournir un ballon pour aller par la rivière à 
Louvo. 

Ils s'embarquèrent le 19 de novembre et arri- 
vèrent, le 21, à une maison que le ministre leur 
avait fait préparer. Le lendemain matin, ilsmoD* 
tèrentsur des éléphants que le roi leur envoyait, et 
allèrent au parc où le roi s'était déjà rendu et 
voyait dompter un éléphant nouvellement pris. Le 
roi était aussi monté sur un éléphant noir paré 
très-magnifîc[uement. Une foule de seigneursetde 
mandarins accompagnaient Sa Majesté. Sa garde 
suivait en bon ordre, et des écuyers conduisaient 
plusieurs éléphants et des chevaux de main. 

Dès qu'on aperçut les évêques, le ministre vint 



au devant d'eux et les présenta au roi« Sa Majesté 
les reçut très^bligearament et les fit approcher 
fort près de sa personne pour leur parler. Ce pre- 
mier entretien dura environ trois heures, qui fut 
le temps qu'on employait à dompter cet éléphant 
furieux. Le roi ne se lassait point de leur faire des 
questions ^ur le caractère^ le gouvernement, les 
finances et lés armées du roi de France, ainsi que 
sur les États et Tautorité du Pape. Le 27, le roi 
envoya aux évéques deux chevreuils et un grand 
régal de confitures de la Chine, du Japon et de 
Siani. Le ministre Jmita aussi la libéralité de sou 
maître par ses présents. Le jour suivant, le roi 
les fit inviter à un combat d'un tigre contre un 
éléphant ; mais ils firent suppHer Sa Majesté de les 
dispenser d'assister à ce spectacle, où il y a tou- 
jours quelque chose de cruel. Le roi reçut leur 
excuse et les manda pour le lendemain matin, où 
il leur donna encore une audience publique qui 
dura environ une heure et demie. La curiosité du 
roi en fournit presque tout le sujet. Il voulut sa- 
voir combien il y avait de rois et de royaumes 
chrétiens, comment on les nommait, s'il n'y avait 
nulle différence entre eux par rapport à la reli- 
gion, et plusieurs autres choses semblables. A la 



fin de l'audience, il demanda fort obligeamment 
aux évéques s'ils voulaient passer quelque temps 
à Louvo. Ils s'en excusèrent, remercièrent Sa Ma- 
jesté, et le soir ils s'embarquèrent pour retourner 
àSiam. 

À tant de grâces pour les évéques et les chré- 
tiens, le roi voulut en ajouter une nouvelle encore 
plus signalée. Le jour étant arrivé auquel Sa Ma- 
jesté se montre chaque année à son peuple dans 
tout l'éclat, tout l'appareil et toute la magnificence 
que ses richesses immenses et sa puissance peu- 
vent lui fournir, ce prince, suivi de sa cour, à la 
vue de toutes les nations qui se trouvaient alors à 
Siam, et d'un peuple innombrable qui couvrait 
le rivage de la belle rivière de Mê-Nam» sur la- 
quelle se fait cette auguste cérémonie, ordonna 
aux rameurs de quitter la route ordinaire et de le 
conduire vers le camp des Cochinchinois. Dès 
qu'il fut arrivé vis-à-vis le Séminaire, il s'arrêta 
pour considérer cet édifice et l'emplacement qu'il 
avait donné aux vicaires apostoliques. Sa Ma- 
jesté trouva que ce terrain n'était pas assez grand ; 
elle y ajouta une partie du camp des Gochinchi- 
nois, et ordonna à ceux qui y étaient logés d'aller 
camper plus loin. Elle déclara de nouveau qu'elle 
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voulait faire bâtir une magnifique église, proche 
du séminaire, dans laquelle elle voulait que rien 
ne fût épargné ni pour la beauté, ni pour la gran- 
deur du dessin, ni pour la solidité et les ornements. 

Cependant les ouvriers évangéliques man- 
quaient. Monseigneur de Bérythe, voyant que le 
séminaire de Paris ne pouvait en fournir un assez 
grand nombre, avait envoyé M.^ Bouchard à Ma- 
nille, solliciter les religieux de Saint-Dominique 
et de Saint-François de s*unir à la mission. Ce 
missionnaire fut d'abord pris pour un espion et 
mis en prison ; mais il fut bientôt relâché. Les do- 
minicains promirent qu'ils enverraient de leurs re- 
ligieux, et un franciscain, nommé le père Louis 
de la Mère de Dieu, vint à Siam avec M. Bouchard. 
Le père Louis, homme plein de zèle et de charité, 
fut employé pendant plusieurs années à diriger 
avec succès la seconde classe du séminaire de Siam. 

Sur la fin de cette année 1673, M. de Chaude- 
bois, entièrement guéri de son hydropisie par les 
eaux minérales de Rajapour^ arriva aussi à Siam 
avec un jacobin qui fut employé dans les missions 
qu'on établit en diverses contrées du royaume. 

M. Lanneau, évèque, fut sacré évêque de Métel- 
lopolis le 25 mars 1674, et il fut déclaré vicaire 
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apostolique de Nankin, de tout le royaume et de 
la ville capitale de Siam. Monseigneur de IMtrihH 
polis, se voyant chargé du salut des Siamois, en- 
voya M. Ferez à Ténasserim, et il alla lui-même à 
Bangkok pour y établir une résidence. 11 obtint 
du roi un terrain pour y bâtir une église et une 
maison, et en peu de temps il y érigea une pa- 
roisse sous le titre de l'Immaculée-Gonception. 
Comme les habitants n'avaient pas encore été in* 
struits des vérités de la foi, ils commencèrent par 
murmurer de ce qu'on voulait introduire dans le 
pays une religion étrangère ; mais le roi de Siam, 
d'après la requête des vicaires apostoliques,^ ayant 
déclaré dans une assemblée publique qu'il permeU 
tait à tous ses sujets d'embrasser la religion chré- 
tienne, il se fit un grand changement, et le 
nombre des catéchumènes augmenta' de jour en 
jour. Monseigneur de Métellopolis confia le soin de. 
cette mission à M. de Ghaudebois, qui commen- 
çait à parler la langue siamoise, et lui-môme alla 
dans d'autres endroits du royaume prêcher les vé- 
rités de la foi , et partout ses efforts furent cou- 
ronnés du succès. 

Les vicaires apostoliques, craignant que la fa- 
veur du roi de Siam pour les chrétiens ne se ra- 
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leattt, si les présents qui lui étaient envoyés par 
le Pape et par le roi de France, et qui avaient été 
laissés à Bantan, tardaient à arriver, allèrent trou- 
ver le ministre et lui représentèrent que, la guerre 
étant déclarée entre la France et la Hollande, on 
n'osait les faire venir sur un vaisseau français, de 
peur qu'il ne fût capturé par les Hollandais. Le 
ministre, qui savait avec quelle impatience le roi 
attendait ces présents, fit partir une jonque pour 
les aller prendre. Le roi de Bantan fit porter sur 
cette jonque tous les présents destinés au roi de 
Siam ; mais à peine le bâtiment fut -il sorti du port 
qu'il fut capturé par les Hollandais. Ce fut en vain 
que l'on fit des réclamations et des menaces , les 
Hollandais gardèrent leur prise, et ne rendirent 
qu'un corps saint que monseigneur d'Héliopolis 
avait apporté de Rome et un miroir. 

Monseigneur de Bérythe, étant de retour à Siam 
d'un voyage qu'il avait fait à la Gochinchine, ob- 
tint du roi de Siam une audience dans laquelle il 
lui demanda un passe-port en bonne forme pour la 
Gochinchine, et un décret par lequel il permettait 
à tous ses sujets d'embrasser la religion chrétienne! 
Le roi lui dit qu'un pareil décret était une afiaire 
trè&-importante; il lui promit de le donner par 1» 
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suite, et, en attendant, il déclara de nouveau en 
public qu'il permettait à tous ses sujets de se Caire 
chrétiens. Pour le passe-port, il dit à monseigneur 
de Bérythe qu'il avait jeté les yeux sur lui pour 
accompagner les ambassadeurs qu'il voulait en- 
voyer en Europe au Pape et au roi de France. Le 
prélat répondit qu'il était entièrement à ses ordres; 
mais que ses ambassadeurs ne pouvaient pas partir 
dans ce moment à cause de la guerre entre la 
France et la Holla^ide ; il lui promit d'être de re- 
tour dans un an, et sur cette promesse le roi lui fit 
délivrer un passe-port. Monseigneur de Bérythe 
revint à Siam sur la fin du mois de mai 1676 , 
amenant avec lui M. Mahot. Le 23 juin de la 
même année, M. l'abbé Sevin arriva aussi à Siam 
avec quatre missionnaires, MM. Thomas, Glergueii 
Lanoir et Geffard. 

Pendant le voyage de monseigneur de Bérythe 
à la Cochinchine, monseigneur de Métellopolis 
avait fait plusieurs courses apostoliques dans le 
royaume de Siam, et, ayant trouvé, en divers en- 
droits, le peuple disposé à écouter l'Ëvangiley il 
résolut d'établir une résidence à Phitsilôk, comme 
il l'avait promis aux habitants de cette ville la 
première fois qu'il les visita. Il y envoya M. Lan-* 
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jloiS) qui avait travaillé quelques années dans le 
iéminaire, et lui donna pour adjoint M. Gaime, 
aouvellement arrivé de Bantan. Il fit un second 
établissement dans un camp de quatre cents Pé« 
jouans, situé à dix lieues au dessous de la ville 
*oyale, et en confia le soin à M. Clergues, qui avait 
ippris la lai)gue de cette nation avec une facilité 
iurprenante. M. Langlois, à son arrivée à Phitsi-- 
ôkj y trouva quarante habitants blessés depuis peu 
lans une querelle avec des Malais, qui sont des 
nâhométans fort répandus dans les Indes. Le mis- 
ûonnaire avait appris, dans l'hôpital de Siam, à 
[>aiiser les plaies ; il avait des onguents apportés de 
France, avec lesquels il guérit presque tous les 
blessés. €ette cure, le désintéressement et la cha* 
*ité' qu'il fit paraître, lui attirèrent Testime et Taf- 
'ectîon du peuple. Il bâtit en peu de temps une 
église, un petit hôpital et une maison. Bientôt il 
3ut la consolation de voir dans son église plusieurs 
néophytes fervents, dans son hôpital plusieurs ma- 
lades guéris par ses remèdes, et dans sa maison une 
nombreuse jeunesse qu'il catéchisait. Si l'on avait 
gu des ouvriers et des fonds suffisants pour les en- 
tretenir, on ne se serait pas contenté d'avoir établi 
cinq résidences dans un si vaste royaume ; mais on 
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était contraint de proportionner ses entrepriBOS aux 
mpyëns qu'on avait en main. 

Les lettres de monseigneur de Bérythe et de 
monseigneur de Métellopolis assurent que Fétat 
spirituel de la mission de Siam^ en 1677, était assez 
heureux ; qu'à Ténassérim, à Phitsilôk, à Bangkok, 
au camp des Pégouans , les conversions se multi- 
pliaient ; que plus de quarante villages infidèles s'in- 
struisaient des vérités de la foi, et qu'un plus grand 
nombre demandaient d'en être instruits; mais 
qu'on manquait de catéchistes, parce qu'on n'avait 
pas de quoi fournir à leur subsistance. Les fonds 
qu'on avait en main suffisaient à peine pour les 
dépenses du séminaire, pour l'entretien des mis-* 
sionnaires et d'un grand nombre d'écoliers qu'on 
instruisait dans toutes les résidences, pour les 
rendre capables des ordres sacrés . ou du moins, 
pour en faire d'habiles catéchiste». 

Tandis que les vicaires apostoliques gémissaient 
sur cette disette d'ouvriers, si préjudiciable à 
l'œuvre de Dieu, MM. Paumard et Leroui, mis- 
sionnaires, avec un chirurgien nommé Charbon- 
neau, qui s'était consacré au service de la mission, 
arrivèrent à Siam. M. Leroux, qui était attaqué 
du scorbut, mourut le 24 octobre 1677. M. Char- 
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bonneau ftit employé à panser les malades dans un 
hôpital que le roi de Siam avait fait bâtir, et dont 
il avait confié le soin aux vicaires apostoliques. 
Outre les pauvres qui y étaient reçus, chaque jour 
il en venait deux ou trois cents de la ville et des 
camps voisins, pour se faire panser. Monseigneur 
de Métellopolis s'y rendait presque tous les jours, 
pour aider le chirurgien. Le remède le plus fré- 
quent et le plus efficace dont on se servait, était 
de rhuile et de Teau bénite. Les guérisons qui s'o« 
péraient tous les jours paraissaient miraculeuses 
à ceux qui se trouvaient guéris, et plusieurs em- 
brassaient la foi. Les autres, qui persistaient dans 
leur idolâtrie, publiaient partout ces prodiges, ce 
qui faisait un grand honneur à la religion. M. de 
Ghaudebois, qui gouvernait la résidence voisine de 
Bangkok, guérit tant de maladies, qu'on croyait 
incurables, que le bruit s'en répandit dans 
tout le royaume, et on amenait chez lui des ma- 
lades des provinces les plus éloignées. Ce don des 
guérisons était, en quelque sorte, la récompense de 
sa vie austère et laborieuse. Peu de missionnaires 
ont égalé sa pénitence, son zèle et ses travaux. 

Le roi de Siam ayant appris que M. Paumard 
avait apporté aux vicaires apostoliques des lettres 
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de France, leur envoya un mandarin, pour s'in- 
former si on y avait reçu les dépèches données à 
M. de Chamesson, en 1673. Les évéques répondi- 
rent que ces dépêches n'avaient été remises au roi 
qu'en 1675, à cause de la mort de M. de Chames' 
son, à Golconde ; que Sa Majesté avait fait paratlro 
une extrême satisfaction en apprenant la récep- 
tion magnifique que le roi de Siam avait faite à 
monseigneur d'Héliopolis, lorsqu'il lui présenta sa 
lettre et celle du Pape, et qu'elle avait promis que 
quand les ambassadeurs, qu'on avait dessein délai 
envoyer, seraient dans ses États, elle ne manque- 
rait pas de leur témoigner, à son tour, soo estime 
et sa reconnaissance. 

Ces témoignages si obligeants et cette promesse 
de Louis XIV firent tant de plaisir au roi de Siam, 
que si on n'avait connu la profonde politique de 
ce prince, on se serait persuadé qu'il était déter* 
miné à embrasser la religion chrétienne. Sur la fin 
de l'année 1677, il défendit à tous ses sujets d'aller 
aux temples des idoles, et en fit punir quelques-uns 
qui n'avaient pas obéi à cette défense. Il voulut 
entretenir en particulier plusieurs fois les évéques 
sur la religion. 11 fit achever un grand corps de lo- 
gis du séminaire, donna aux évéques une chaire 
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dorée pour annoncer la parole, déclara de nou- 
veau publiquement qu'il permettait à ses peuples 
d'embrasser le christianisme, et ordonna à ses mi- 
nistres de choisir, parmi les mandarins, ceux qu'ils 
l|ugeraient les plus propres pour l'ambassade de 
Rome et de France, qu'il méditait d'envoy r dès 
que la paix serait publiée en Europe. 

En 1679, la mission fit à Siam, par la mort de 
monseigneur de Bérythe, premier vicaire aposto- 
lique, la plus grande perte qu'elle pouvait faire. 
La nouvelle de sa mort s'étant répandue dans la 
ville et dans les camps des différentes nations qui 
l'environnent, le lendemain, tandis qu'on se pré- 
parait à faire ses funérailles, on vit arriver au sé- 
minaire les prêtres, les religieux, les plus notables 
du camp des Portugais. Les Français, les Anglais, 
les Hollandais, les Japonais, les Arméniens, les 
Maures, les Siamois, y abordèrent en grand nombre. 
Le roi y envoya de ses principaux mandarins. Les 
plus considérables même des talapoins vinrent as- 
sister à son convoi. Cette pompe funèbre, quelque 
extraordinaire et magnifique qu'elle fût, honora 
moins ce pieux prélat que ne l'honoraient les lar- 
mes des missionnaires et de tous les séminaristes 
qui le pleurèrent comme un père, les cris et les 
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gémissements des pauvres, qui ne cessaient de pu- 
blier les secours et les aumônes dont il ayait sou-» 
lafi;é leur misère. 

\Dès le mois d'octobre 1679, MM. Brugnon et 
Pascot abordèrent à Merguy, et en moins de deu^ 
ans il arriva quatorze missionnaires par différentes 
voies, savoir : MM. Joseph Beugnon, François 
Grégoire, Joseph Duchesne, Philibert Leblanc, 
Bernard Martineau, Ignace Ândrieux, Pierre 
Terin, Jean Genoud, Jérôme-Pierre Grosse, Jean- 
Baptiste Gaponi , Antoine Monestier , Jean-Bap- 
tiste Auriers, Pierre Ferreux et Robert No- 
guète ; en sorte qu'on comptait dans le royaume 
de Siam trente-six ouvriers européens et un grand 
nombre (k prêtres , de clercs et de catéchiste 
du pays. / 

La nouvelle de la paix conclue à Nimègue le 
10 août 1678, entre la France et les Ëtats-Géné^ 
raux, ayant été portée à Siam, le roi désigna un 
mandarin du premier ordre et deux du second 
pour aller, avec une nombreuse suite, en ambas- 
sade à Rome et en France. Sa Majesté voulait en- 
voyer des présents en or et en argent ; mais on lui 
fit entendre qu'il était plus convenable d'envoyer 
des raretés du pays; on mit donc dans le vaisseau 
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deux jeunes éléphanis, deux petits rhinocéros, du 
musc y du bois de Galambac et beaucoup d'autres 
choses très-rares et très-estimées. M. Geaime, mis** 
sionnaire, fut choisi pour accompagner les am- 
bassadeurs et leur servir d'interprète. Ils parti* 
rent de Siam la veille de Noël 1680, sur un Tais- 
seau de la Compagnie-Française; mais depuis leur 
départ on n'a eu aucune nouvelle ni des ambas- 
sadeurs ni du vaisseau. 

Un dominicain milanais, nommé de Lozeli, ar* 
riva à Siam au commencement de 1681 . Monsei- 
gneur d'Héliopolis y arriva au commencement de 
juillet 1682 avec une lettre et des présents pour 
le roi de Siam. Ce prélat, ayant fait savoir à Sa 
Majesté siamoise qu'il lui apportait une lettre de 
Louis XIV, ce prince, sachant que ses ambassa- 
deurs ne pouvaient être arrivés en France, agréa- 
blement surpris d'être prévenu une seconde fois 
par un roi si puissant, qui venait de donner la 
loi à toute l'Europe, ordonna que cette seconde 
lettre fût reçue avec le même appareil et la même 
magnificence que l'avait été la première, et ses 
ordres furent ponctuellement exécutés/M. Cons- 
tance Falcon, qui était en grande faveur auprès 
du roi, çt qui était déjà parvenu à une des pre^ 
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mières dignités du royaume, donna dans cette 
rencontre aux vicaires apostolirpies des marques 
très-obligeantes de sa reconnaissance. Il était ori- 
ginaire de l'ile de Géphalonie, et devait à monsei- 
gneur de Bérythe le poste élevé qu'il occupait. U 
engagea donc le roi de Siam à faire bâtir une 
église pour les chrétiens. Le prince envoya surJe- 
champ en demander le plan . Elle fût bâtie de pierres, 
à trois nefs et assez vaste pour y former un chceor 
pour les séminaristes et pour contenir un peuple 
nombreux>Un particulier de Macao aborda à l^m 
et offrit au roi des présents qui plurent à Sa Ha^ 
jesté. Par reconnaissance, elle l'exempta d'une 
partie des droits que ses marchandises devaient 
à la douane. Ce bon accueil Tenhardit à parler 
contre les missionnaires français, et à demander 
qu'il lui fût permis de les enlever et de les con- 
duire à Macao ; mais on lui répondit que tout ce 
qu'il alléguait contre eux n'était que des impos- 
tjjres et des calomnies, et il eut ordre de se retirer. 
L'événement le plus considérable qui se passa 
à Siam et qui donnait les plus belles espérances 
pour la conversion de ce royaume, fut l'envoi de 
deux mandarins que le roi fit partir pour la 
France. Sa Majesté, n'ayant point reçu de nou- 
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velles des ambassadeurs qu'elle avait fait partir 
il y avait deux ans, voulait y envoyer une seconde 
ambassade; mais ses ministres lui représentèrent 
qu'il suffirait d'envoyer deux mandarins aux mi- 
nistres de France et de leur donner les mêmes 
pouvoirs qu'elle avait donnés à ses ambassadeurs. 
Le roi suivit l'avis de ses ministres; mais il voulut 

• 

queM.Vachet, à qui il donna la qualité de son pre- 
mier envoyé, et M. Pascot, missionnaire, fissent le 
voyage avec les deux madarins, et qu'ils emmenas- 
sent avec eux six jeunes Siamois pour apprendre 
des métiers en France. Ces mandarins arrivèrent 
heureusement dans ce royaume, obtinrent au- 
dience du roi, furent reçus avec les plus grands 
honneurs, et M. le chevalier de Chaumont fut 
nommé ambassadeur à Siara, où il arriva le 22 sep- 
tembre 1685. Il fit partir alors M. Vachet pour 
donner avis de son arrivée. 

Le roi de Siam reçut cette nouvelle avec une 
grande joie, donna à M. Vachet une audience de 
trois heures, lui renouvela les assurances de sa 
protection et de sa reconnaissance, et ajouta ces 
paroles dignes d'un roi chrétien : Nie soyez pas or- 
gueilleux, père Vachet, de l'heureux succès de 
votre voyage, ce n'est pas vous qui avez fait dé si 

T. II. io 
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grandes choses en si peu de temps ; c'est le Dieu 
du ciel et de la terre qui les a fait réussir pour sa 
gloire, et c'est lui que nous devons en remercier. 

Du palais, M. Vachet alla au séminaire, redit à 
monseigneur de Métellopoiis ces dernières paroles 
du roi qui le remplirent de consolation, et il lui 
remit une lettre par laquelle M. l'ambassadeur le 
priait de venir à son bord avec M. l'abbé de 
Lyonne. Monseigneur de Métellopoiis et M. de 
Lyonne se rendirent au vaisseau le 29 ; après avoir 
conféré avec M. Tarabassadeur, ils retournèrent à 
Siam et revinrent, le 8 octobre, avec des mandarins 
qui complimentèrent M. l'ambassadeur de la part 
du roi et le prièrent de mettre pied à terre. Depuis 
ce moment, monseigneur l'évêque fut toujours à 
côté de M. l'ambassadeur dans toutes les cérémo- 
nies. Lors même que le roi lui donna son audience 
publique, M. l'abbé de Choisy, qui portait la 
lettre de Louis XIV, était assis à la droite, monsei- 
gneur révèque et M. de Lyonne à la gauche de 
son Excellence. 

M. l'ambassadeur vit baptiser dans l'église du 
séminaire, érigée en paroisse, sous l'invocation 
de Saint-Joseph, deux familles siamoises, compo- 
sées de douze personnes. Il voulut bien être par- 
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rain de l'un de ces catéchumènes. M. Fabbè dé 
Ghoisy et des gentilshommes français présentèrent 
les autres au baptême. Dans toutes les proyinces 
du royaume, où il y avait des missionnaires, il se 
faisait des conversions, et on priait a^ec fenreut 
pour obtenir celle du roi qui aurait entraîné lapins 
grande partie du royaume. 
^Ce prince, après avoir lu la lettre de Louis XIV, 
tint des discours qui donnèrent lieu de croire à sa 
conversion ; il chercha à sonder les mandarins et 
les ministres sur son changement de religion; il 
lut le saint Évangile que monseigneur de Métello- 
polis lui avait donné, traduit en langue siamoise ; 
il avait de fréquentes conférences avec ce prélat ; 
il avait fait placer un crucifix dans sa chambre, et • 
M. Constance, qui était chrétien, se servait de 
toute l'autorité qu'il avait sur l'esprit de Sa Ma- 
jesté pour l'engager à embrasser la religion chré- 
tienne. 

Cependant, soit par attachement pour son sérail, 
soit par la crainte d'exciter des troubles dans ses 
États, il répondit qu'il voulait être mieux instruit, 
que cette affaire demandait du temps, qu'il y ré- 
fléchirait, et que dès cet instant M. l'ambassa- 
deur pouvait lui présenter un Mémoire où il ex- 
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pliquerait les privilèges que le roi de France 
souhaitait qu'il accordât aux missionnaires aposto- 
liques dans son royaume. 

On ne perdit point de temps; M. Constance 
présenta ce mémoire à Sa Majesté, elle en accorda 
tous les points. Voici quelle en était la substance : 

r Que le roi de Siam fasse publier dans tout son 
royaume la permission qu'il accorde aux mission* 
naires de prêcher TÉvangile, et à ses sujets d'em- 
brasser le christianisme; 

T Que les missionnaires puissent enseigner 
leurs élèves dans leurs couvents et leurs autres 
habitations sans qu'on puisse les inquiéter pour 
cela ; 

3"" Que tous les Siamois qui se feraient chrétiens 
soient exempts, les jours de dimanches et dofôtes 
des services qu'ils doivent à leurs mandarins; 

k^ Que si quelques chrétiens deviennenti par 
vieillesse ou par infirmité, incapables de servir, ik 
en soient exempts en se présentant à un mandarin 
nommé à cet effet ; 

5*" Que pour éviter toutes les injustices, on 
nomme un mandarin, juste et qualifié, pour ju- 
ger gratuitement tous les procès des nouveaux 
chrétiens. 
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Le roi ordonna que ce traité, fait avec Tambas- 
sadeur de France, fût publié sans délai dans toutes 
les villes de son royaumcfxM. Constance avait été 
nommé par le roi pour traiter cette affaire avec 
M. l'ambassadeur, et dans cette circonstaDce il 
rendit de grands services à la mission. M. Vachet 
et M. de Lyonne furent choisis pour accompagner 
les ambassadeurs en France. 

Le roi de Siam voyant les Hollandais maîtres da 
la presqu'île de Malacca, frontière de ses États, et 
craignant qu'ils ne fissent une invasion dans son 
royaume, avait songé à faire alliance avec le roi 
de France, qui venait de vaincre les Hollandais et 
de leur donner des lois, persuadé que ces derniers 
n'oseraient l'attaquer s'il était allié à un monarque 
si puissant, ou que, s'ils l'attaquaient , les Fran« 
çais lui seraient d'un grand secours pour les re- 
pousser. 

En 1680, la Compagnie royale envoya un vais- 
seau à Siam, avec des officiers, pour y établir une 
factorerie. Le roi favorisa en tout cet établisse-* 
ment, et leur accorda plus de privilèges qu'il n'en 
avait jamais accordé à aucune nation. Par le re« 
tour de ce vaisseau, il fit partir trois ambassadeurs 
avec des présents et un nombreux équipage, et 
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leur ordonna d'offrir de sa part au roi de France, 
la ville de Singor avec son territoire. Cette Tille est 
située entre Malacca et Siam. Sa Majesté siamoise 
comptait que le voisinage des Français tiendrait 
les Hollandais en respect. 

Après plusieurs ambassades envoyées de part et 
d'autre, les mandarins demandèrent aux ministres 
du roi de France d'envoyer des troupes à Siam, 
leur promettant que le roi, leur maître, ne don- 
nerait jamais aucun sujet de mécontentement au 
roi de France, et qu'il prendrait toutes les mesureft 
nécessaires pour pourvoir à la sûreté de ces troupesa 
Sur cette assurance, on fit équiper cinq navires 
pour conduire les ambassadeurs et pour transport 
ter à Siam un régiment composé de douze condpa* 
gnies, commandées par M. Desfarges, maréchal 
de camp. Qn envoya en même temps deux dépu** 
tés, M. de Laloubère, pour les affaires du roi, et 
M. Cébret, pour celles de la Compagnie, dont il 
était un des directeurs généraux. M. l'abbé de 
Lyonne, nommé évêque de Rosalie, et quelques 
missionnaires, s'embarquèrent avec eux. Cette flotte 
arriva à Siam au commencement d'octobre 1687. 
Les ambassadeurs siamois allèrent en diligence 
informer le roi du succès de leur négociation, de 



l'arrivée des troupes françaises et des deux députés 
iu roi de France. Sur cet avis, le roi envoya de 
ses principaux officiers avec des troupes pour re- 
cevoir au bord de l'eau ces deux députés et les con- 
duire à son audience. Les troupes demeurèrent 
quelques jours dans leurs vaisseaux et ne débar- 
quèrent qu'après que le roi eut accordé, aux in- 
stances réitérées des députés, les deux forts de 
Bangkok. Elles y furent reçues par M. Constance, 
ministre d'État, qui proclama M* Desfarges gêné* 
rai des troupes siamoises qui en composèrent la 
garnison avec les troupes françaises. 

Peu de jours après, M. Desfarges, avec ses 
deux fils, l'un et l'autre capitaines, se rendit 
à la cour. Le roi, dans son audience , lui donna 
les marques les plus obligeantes de sa bonté 
royale, et, voulant montrer avec quelle satisfaction 
il voyait dans son royaume les troupes qu'il avait 
demandées à Sa Majesté très-cbrétienne, il leur 
fit envoyer des provisions et des rafraîchissements 
en abondance, pour les régaler pendant un mois» 
et leur faire oublier les fatigues d'un si long voyage- 
Une réception si favorable prouve évidemment que 
le roi de Siam avait demandé ces troupes, et que 
c'est une fausseté de dire que M. Constance les 
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avait fait venir sans ordre de Sa Majesté siamoise. 
Ces troupes demeurèrent en repos dans BanghA^ 
jusqu'au moisde janvier 1688, qu'on envoya quatre 
compagnies à Mergutfy dans le dessein de faire tôt- 
tifier cette place. Un grand nombre de travailleurs 
fut en même temps commandé pour avancer les 
ouvrages avec plus de diligence. 

On travailla sans trouble à ces fortifications jus- 
qu'au mois de mai. Tout était tranquille dans le 
royaume ; mais alors deux mandarins malais ayant 
commis une faute, en furent très-sévèrement pu- 
nis. Ce châtiment les irrita. Tout le camp de oette 
nation, qui était fort nombreux, entra dans leur 
ressentiment, prit les armes et fit craindre une ré- 
volution dans l'État. M. Constance assembla en 
diligence un corps de troupes, se mit à leur tète, 
attaqua les rebelles, en tua trois ou quatre cents, 
mit le reste en fuite, et fit raser ou brûler toutes 
leurs maisons. Cette défaite ne fît qu'augmenter le 
parti des rebelles, car tous ceux de cette nation 
qui étaient répandus dans les provinces accouru- 
rent au secours de leurs compatriotes. On en vint 
à un accommodement, et le roi donna amnistie à 
tous les coupables. Ce premier mouvement fut 
comme le signal des troubles de l'État. Des bruits 
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sourds et mensougers se répandirent danntft 
prits; chaque mandarin faisait prendre ie& armes 
à ceux qui étaient sous sa dépendance ; on craignait 
quelque dessein contre le gouvernement; le roi ia« 
disposé ne pouvait s'occuper des affaires. Une 
flotte de Cambogiens vint insulter les côtes, on la 
poursuivit et on la força à prendre la fuite. 

Pendant ce temps, le roi de Siam tomba griè- 
vement malade, sa maladie augmenta les troubles. 
11 avait deux frères qui devaient naturellement lui 
succéder; mais l'un était infirme, et Taulre man- 
quait de génie. 11 avait alors résolu de marier sa 
filie à un jeune seigneur bien fait et plein d'esprit, 
qui se nommait JlfonpAi^, et de leur transmettre la 
couronne. Maisles mandarins, par jalousie, avaient 
toujours retardé ce mariage, et M. Constance s'y 
opposait de tout son pouvoir, et ne laissait péné- 
trer personne auprès du roi. Les mandarins, ir- 
rités de cela, s'assemblèrent secrètement et don- 
nèrent à Phra-Phet-Raxa, qui commandait tous 
les éléphants, le titre de grand mandarin pour gou- 
verner l'Ëtat jusqu'au rétablissement du roi qui, 
ne pouvant s'opposer à ce choix, fut contraint de 
le confirmer. 

Ce premier mandarin résolut alofô de reprendre 
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la couronne qui avait autrefois appartenu à ses ata*^ 
cétres; mais il dissimula si bien ses vues ambi« 
tieuses qu'il trompa Monphit, à qui il fît croire qu'il 
le mettrait sur le trône, et il trompa M. Constance 
lui-même. Sous prétexte de ne vouloir rien chan« 
ger au gouvernement, il laissa tout à la disposi* 
tions de M. Constance, et par là le rendit odieui 
aux mandarins et au peuple en rejetant sur lui 
tout ce qui pouvait déplaire. D'un autre côté, les 
créatures du grand mandarin murmuraient contre 
M. Constance, l'accusant de concussion, de trop 
de sévérité, et d'avoir fait venir des troupes étran* 
gères pour l'aider à monter sur le trône. 

Les atnis de M. Constance l'avertirent du péril 
où il se trouvait ; mais ébloui par rautorité qu'on 
lui laissait, il reçut fort mal ces avertissements, et ne 
voulut rien entendre. Cependant le grand man** 
darin Phra-Phet-Raxa ne se contraignait plus; 
voyant que le roi baissait chaque jour, il fit poi- 
gnarder Monphit dans le palais même, et ne permit 
plus à M. Constance d'approcher de la personne du 
roi. Le ministre fut alors effrayé, et voulut prendre 
la fuite ; mais on lui avait fermé toutes les issues. 
Phra-Phet-Raxa lui dit alors d'écrire à M. Des- 
farges, de la part du roi, de venir avec cent soldats. 
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M. Desfarges se mit en roule ; mais ayant appris 
en chemin l'état des affaires, et qu'on voulait en-^ 
tourer sa troupe et la détruire, il retourna à 
Bangkok. Phra^Phet-Raxa voyant que, malgré 
les lettres réitérées qu'il fit écrire au général par 
M. Constance, il ne pouvait pas le faire tomber dans 
le piège, fit mettre M. Constance en prison, et peu 
après il le fit tuer daqs la forêt de Louvo. Ensuite 
il menaça les vicaires apostoliques de détruire et 
de brûler leurs églises, de massacrer tous les chré- 
tiens, si M. Desfarges ne venait pas à Louvo. M. Des- 
farges, averti des menaces du grand mandarin, 
s'y rendit seul et lui parla avec fermeté ; mais Phra- 
Phet-Raxa ne voulut rien entendre. Alors la guerre 
fut déclarée entre les Français et les Siamois. Ce- 
pendant les troupes qui étaient à Merguy ayant été 
attaquées par les Siamois, repoussèrent celte at- 
taque, mirent en fuite les Thai^ prirent un bâti- 
ment anglaise! un petit vaisseau siamois qui étaient 
dans le port, s'embarquèrent, et voyant l'impossi- 
bilité d'aller rejoindre leurs compatriotes à Bang- 
kok, firent voile pour Pondichéry ou ils arrivèrent 
heureusement. Le grand mandarin, irrité de voir 
que ces troupes lui avaient échappé, fit prendre 
monseigneur de Métellopolis, et le fit conduire à 
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Bangkok afin d'engager M. Desfarges à se rendre 
à Louvo avec ses troupes. Pendant le trajet, on ac- 
cabla ce saint prélat do toutes sortes d'injures et 
de mauvais traitements et, lorsqu'il fut arrivé dans 
le fort vis-à-vis Bangkok, on l'exposa à découYert 
sur le bastion contre lequel le canon des Français 
faisait le plus de ravages. Les Français, aperce- 
vant monseigneur de Métellopolis, tirèrent d'un 
autre côté, et; au bout de huit à dix jours, les Sa- 
mois, effrayés de la valeur des Français, devinrent 
plus traitables. 

La paix fut conclue, à condition que le grand 
mandarin, devenu roi, fournirait aux Français 
deux vaisseaux pour les conduire à Pondichery, et 
que monseigneur de Métellopolis et les mission- 
naires qui restaient à Siam répondraient sur leur 
té(e du retour des deux vaisseaux et des matdûto 
siamois qu'on donnait aux troupes pour les con- 
duire. Monseigneur de Métellopolis aurait bien 
voulu refuser ce cautionnement; mais il fut forcé 
d'y consentir. Cependant madame Constance se 
sauva à Bangkok pour partir avec les Français; le 
roi la réclama avec ardeur, menaçant de rompre 
le traite si elle ne lui était pas rendue, et les Fran- 
çais, malgré le désir qu'ils avaient de secourir cette 
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dame, se virent forcés de la remettre entre les 
mains des mandarins. 

Les Français s'embarquèrent, laissant des 6tages 
et emmenant avec eux deux mandarins ; mais en 
route il s'éleva une contestation sur la reddition 
des otages : M. Desfargesône voulut pas céder, mal** 
gré les lettres pressantes de monseigneur de Mé- 
tellopolis. Alors les Siamois irrités se jetèrent avec 
impétuosité dans le balon de monseigneur de Mé- 
tellopolis , se saisirent de sa personne , le char- 
gèrent de tant de coups, qu'il est étonnant que ce 
prélat, déjà infirme, ne mourut pas entre leurâ 
mains. Ils le traînèrent par la vase de la rivière, 
le prirent par les mains, par les pieds et par la 
tète, et le jetèrent demi mort sur des herbes où, 
pendant deux heures, il demeura exposé aux ar^ 
deurs du soleil , aux moustiques, aux insultes des 
soldats, des matelots, des femmes et des enfants, 
qui accouraient de toutes parts à ce spectacle. On 
lui arrachait la barbe, on lui crachait au visage, 
on vomissait contre lui les imprécations les plus 
horribles et les invectives les plus atroces. Ceux 
qui ne pouvait fendre la presse et s'approcher pour 
le frapper, lui jetaient de la boue. Il souffrit tous 

ces rudes traitements en présence du barcalon, 
t. II. fi 



qui pouvait les empêcher par un seul moty et qui 
ne daigna pas jeter sur cette innocente Victime un 
teul regard de pitié. Loin de lui donner aucuii bou- 
lagement, on le chargea d'une cangue très-pesanté, 
on lui serra si rudement les bras dftns des menottes 
dont les trous étaient trop étroits , qu^il a avoué 
dans la suite que cette douleur lui avait paru plui 
aiguë et plus insupportable que toutes celles qu'il 
avait endurées pendant deux ans de prison. 

En ce triste état, on le mit avec M. Dular^ offi* 
cier français , qui avait été traité avec la même 
barbarie dans une galère, où on leur fit passer le 
fleuve , et ils trouvèrent à l'autre bord tous les 
Français assommés de coups et chargés de cangues 
et de menottes. Le prélat, en abordant, toinbâ 
dans la vase, et il y aurait perdu la vie, si on ne lê 
fût hâté de Ten retirer. Il passa le reste du jour et 
toute la nuit suivante dans ses habits mouillés et 
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couverts de boue, ce qui le rendit pendant itck 
mois comme perclus de la moitié du qorps. 

Le lendemain matin^ les Siamois le voyant mo- 
ribond, lui ôtèrent la cangue, le conduisirent à 
Bangkok et le renfermèrent dans une cabane 
voisine de la maison d'une femme chrétienne fort 
' âgée, qui avait souvent ressenti les effets de sa cha- 
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rite. Par reconnaissance, elle lui donna tous les 
secours et lui rendit tous les services que sa pau- 
vreté put lui permettre. De là, il fut conduit à la 
ville royale avec les autres Français ; on le sépara 
de la troupe et on le mit dans une autre cabane 
sous la garde des bras-peints, qui sont les princi- 
paux soldats du roi. Il n'avait point de cangue, 
mais il était enchaîné au cou et aux jambes, et, 
pour lui extorquer de l'argent, ses gardes lui re- 
mettaient de temps en temps la cangue, les me- 
nottes et les ceps. Les missionnaires, qui étaient 
au séminaire, furent, par ordre de la cour, appelés 
à la salle d'audience le 9 novembre. Le président 
leur reprocha l'ingratitude et la mauvaise foi de 
M. Desfarges, comme s'ils en eussent été les com- 
plices, t Vous êtes ses cautions, ajouta-t-il ; selon 
les lois du pays, vous méritez la mort. » Et, sans 
leur permettre de répondre un seul mot, il les ar- 
rêta prisonniers de la part du roi, ordonna à ses 
officiers d'aller faire l'inventaire de tous les effets 
du séminaire , ^t désigna MM. Martineau et Che- 
vreuil pour y être présents. Ces officiers exécu- 
tèrent leurs ordres avec la dernière rigueur, mi- 
rent dans leur procès-verbal jusqu'aux moindres 
choses, et en constituèrent MM. Martineau et Che- 
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vreuil dépositaires. Le lendemain , ils firent con- 
duire les séminaristes , les écoliers et les domes- 
tiques au Lakhonban. C'est une prison formée par 
une enceinte de gros pieux^ sans couvert, remplie 
de boue 9 d'insectes et de puanteur , où Ton est 
exposé à toutes les rigueurs des saisons et surtout 
aux pluies qui inondent chaque année le royaume» 
Là, ils partagèrent les souffrances des Français 
qui n'étaient pas partis avec M. Desfarges. On 
n'eut aucun égard ni à l'âge des écoliers^ dont 
plusieurs étaient encore enfants, ni à la dignité 
des missionnaires. On leur fit souffrir la faim, la 
soif, la nudité, les cangues, les ceps, les menottes 
et des coups de rotin, sans nulle compassion. U 
n'y en eut pas un seul qui ne portât des marques 
sanglantes de la cruauté avec laquelle leutft gar* 
diens les traitaient. Sept laïques y perdirent la 
vie, et plusieurs missionnaires, comme nous ver* 
rons, moururent peu de temps après qu'ils furent 
délivrés. De neuf jésuites français qui étaient à 
Siam, le seul père La Breville y était resté. Qh alla 
le saisir dans la maison des Pères portugais de sa 
compagnie, et on le mit en prison avec les mis- 
sionnaires. 
Ce fut alors qu'on vit dans les rues de Siam ce 
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qu'on n'ayait peut-être jamais vu en aucun en-* 
droit du monde : des officiers et des gentilshommes 
français, des ecclésiastiques et des prêtres, presque 
nus, semblables à des squelettes et à des cadavres, 
enchaînés avec les plus infâmes scélérats, porter 
sur leurs épaules des paniers pleins de terre et 
d'immondices, exposés aux railleries et aux insultes 
d'un peuple irrité et insolent. 

Les Maures , quoique mahométans et ennemis 
des chrétiens, firent une requête en leur faveur; 
mais leur chef, qui était un mandarin de première 
classe, voyant que cette requête n'avait pas plu à 
la cour, demanda des prisonniers pour transporter 
de la terre dans son jardin ; on lui donna deux 
mis^onnaires et il les traita très-rudement. Des 
officiers anglais , passant dans la rue des Maures^ 
virent ces deux missionnaires chargés de paniers ; 
ils furent touchés de leur état, allèrent trouver le 
mandarin mahométan , lui protestèrent que , s'il 
ne faisait cesser ce rude traitement, ils ne feraient 
aucun quartier aux Maures qu'ils rencontreraient 
dans leurs courses, et de plus ils firent porter aux 
missionnaires une somme assez considérable. 

Le mahométan, effrayé de ces menaces, fit ôter 
les chaînes aux deux missionnaires, les exempta 
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du travail et leur donna du riz et des 
manger. 

Il y a apparence qu'il dit aux mandarins siamois 
que les mauvais traitements qu'on faisait anx 
prêtres français allaient irriter toutes les nationi 
chrétiennes, puisque dès ce temps*là on ne les en- 
voya plus au travail ; mais les écoliers, les sémi- 
naristes, les officiers et les soldats y furent toujoun 
assujettis, avec ce seul adoucissement qu'on leur 
permettait chaque jour de mendier pendant mie 
heure. Quelques personnes, touchées de compas- 
sion, leur faisaient des aumônes; mais les en* 
minels enchaînés avec eux leur en enlevaiwt la 
meilleure partie. 

Pendant ce temps-là, des ofSciers nommés par 
la cour firent transporter dans les magasins du roi 
tous les effets du séminaire, excepté les livres, quel- 
ques ornements d'église et les habits des nusmon* 
naires, que le roi leur accorda par grâce. Tout 
ayant été consfiqué et enlevé, on ordonna, le l** 
janvier 1689, à MM. Martineau et Chevreuil de se 
retirer où ils voudraient, et d'emporter les meubles 
qu'on leur avait laissés. Dans cette triste conjonc* 
ture, un chrétien tonquinois, sans craindre ce qui 
pouvait lui en arriver, leur offrit sa maison. Lesjé* 
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suites qui n'étaient pas Français, et cpii n'avaient 
pas été arrêtés, leur portèrent des vivres. M. Pau-* 
mard^ missionnaire français, qui avait guéri le 
nouveau roi d'une maladie dangereuse, jouissait de 
sa liberté avec quelques domestiques du séminaire 
qu'on lui avait laissés ; sa charité lui fit trouver des 
ressources, et chaque jour il envoyait des provi- 
lions auj( prisonniers. 

On ne se contenta pas de faire souffrir les mis<^ 
siônnaires, les séminaristes et les Français, plu- 
sieurs chrétiens, de différentes nations, furent mis 

m 

en prison, exposés à des traitements barbares, et 
plusieurs même payèrent de leur vie leur fidélitéi 
à la religion chrétienne. Un volume entier ne suf^ 
firait pas pour faire le détail des maux que souf- 
frirent, dans toutes les provinces, tant de chrétiens 
français, siamois, portugais, chinois, cafres, mala** 
bres, tonquinois et cochinchinois. L' avarice des man- 
darins leur enleva tous leurs biens, et leur fit souf» 
frir mille tourments pour les contraindre à donner 
ce qu'ils n'avaient pa(Sf# Il y en eut qui se racheté- 
jusqu'à cinq fois, et furent ensuite réduits à l'es^* 
iplâvage. 

Parmi tant de confesseurs de Jésus-*Christ, une 
métisse, âgée de dix-huit ans, fit éclater un courage 
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et une yertu extraordinaires. Elle préféra aotafltifilr 
les supplices les plus cruels et les plus ioftàm, 
plutôt que d'abjurer la religion ehrétiénbe. Son 
exemple inspira les mêmes sentiments à ses conH 
pagnes, qui persévérèrent dans la foi malgré ki 
promesses et les menaces des mandarins. A fom 
de fermeté d'âme et de résignation, elles parvinrent 
à obtenir quelque adoucissement à leur cruelle 
position . 

Les séminaristes ne montrèrent pas moins de 
courage. On voulait lesfaire travaillera une pagodsi 
mais, malgré les mauvais traitements qu'on leur 
fit subir, ils refusèrent constamment, et obtinrent 
d'être employés à d'autres travaux. 

Les Portugais se montrèrent insensibles aux pe^ 
sécutions que l'on faisait souffrir aux chrétiens 
français. 

Sur la fin du mois d'août 1689, on apprit que 
M. Desfarges était arrivé à Jongsélang avec dnq 
navires. Gomme on appréhendait qu'il ne vint en 
ennemi, on tira monseigneur de Métellopolis de n 
petite cabane, et on le mit en prison chargé de 
chaînes et d'une cangue. Lorsqu'on eut reçu les 
lettres du général, qui ne demandait que la paix, 
on fit sortir monseigneur de Métellopolis de sa 
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prison y on lui 6ta tous ses fers, et le lendemain on 
le conduisit, à travers toute la ville, mal vêtu, sans 
souliers, sans chapeau, dans une salle publique où 
Ton a coutume de traiter les affaires. On y avait 
aussi conduit les officiers français ; on leur fit en - 
tendre qu'ils étaient redevables au roi de n'avoir 
pas subi la mort, puisqu'ils la méritaient, selon les 
lois du pays, pour avoir faussé la parole donnée à 
Sa Majesté par le générai. On ordonna ensuite à 
monseigneur de Métellopolis d'écrire à M. Desfar^es 
comme il le jugerait à propos. 

L'évèque écrivit sur-le-champ. Dans sa lettre, il 
priait ce général, selon le style de Siam, d'avoir 
égard à l'amitié royale, à la religion, au traité 
d'accommodement qu'il avait signé, et enfin à lui- 
même et à ses missionnaires, qui étaient ses cau- 
tions, et à tant de Français qui étaient détenus dans 
les prisons de Siam. Il finissait sa lettre par ces pa- 
roles : a Nous périrons tous misérablement si vous 
n'accommodez les afEaires, et vous seul serez la 
cause de notre perte. Prêtez-vous à tout, et je ne 
doute pas que le roi de Siam et ses ministres ne 
fassent ce qui convient pour entretenir l'amitié 
royale. » 

Le mandarin, et ensuite le roi, furent fort satis- 
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faits de cette lettre, qui fut traduite en Siamcwi 
On permit d'abord à monseigueur de AléteUop<rfii, 
aux missionnaires et à tous les chrétien»^ d'écrire 
et de faire le détail des maux qu'ils souSraieut. 
ËQsuite^ on changea d'avis; les mandarins foent 
eux-mêmes une réponse, à laquelle ils obligèrent 
monseigneur de Métellopolis de mettre son cachet, 
sans lui permettre de la lir^, et ils attendirent en 
repos de nouvelles réponses. 

Sur ces entrefaites, le père Louis, de la Mère 4a 
Dieu, religieux franciscain, mourut d$8 incom- 
modités qu'on lui avait fait souffrir. 

Cependant M, Desfarges, voyant qu'on ne faiiftit 
aucun accommodement pour la paix, fit Totte.poar 
le Bengale avec trois vaisseaux, et M» de Vwter 
sale partit douze jours après. MM. Ferreux et Pîo-<. 
ehero, interprètes, qu'il avait envoyés avec le d6^ 
nier mandarin qui était otage, firent connaître U 
droiture des intentions avec lesquelles l'escadre 
française avait abordé à Jongsélang. 

On espérait que, par suite de ces déclarations et 
du renvoi des otages, les prisonniers seraient mis 
en liberté ; mais le chef de la factorerie hollandaise 
publia que la guerre était déclarée entre la France 
et la Hollande, et empêcha leur élargissement. Le 



^ul, monseigDeur de Métellopolis eut la permis- 
^on (l'all0r demeurer avec M« Paumard, et d'y 
recevoir des visites, mais avec défense de sortir de 
SA maisoQ. 

^ Les prisonniers ayant fait présenter un placet 
dans le mois de février 1690, par lequel ils sup- 
pliaient d'adoucir la rigueur avec laquelle on lea 
traitait, obtinrent quelque adoucissement à leur 
sort ; maiS) par la jalousie et par les plaintes deS; 
hollandais contre. les Français, ils furent bientôt 
traités avec plus de rigueur qu'auparavant. 

Xe jour de l'Assomption 1600, tous les mission- 
naires et les séminaristes furent tirés de la prison 
et conduits dans une petite ile qui en est peu éloi- 
gnée. Ifolgré la liberté dont ils jouissaient dans 
cette ile, par suite des souffrances qu'ils avaient 
éprouvées, ils tombèrent presque tous dans des 
maladies dangereuses. MM. Gefrard, Monestier^ 
Chevalier et. Paumard, missionnaires, etcinqsér 
niinaristes, succombèrent en peu de jours* Les 
autres misiionnaires se virent en danger de la vie^ 
et tr^unèrent longtemps dans un état de langueur 
dortt ils ne croyaient pas pouvoir revenir. 
^ Sur la fin de 1.690, le père Tachard , jésuite , 
débarqua au port de Merguy avec deux mandarins 
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quMl avait accompagnés en France et à Rome. B 
écrivit au barcalon qu'il était porteur d'une lettM 
du roi dé France, et qu'il venait par ordre de Sa 
Majesté pour terminer toutes les aflTaires et pouf 
renouveler Talliance entre les deux couronnes. 
La cour de Siam, qui redoutait encore plus les Bd^ 
landais depuis qu'ils s'étaient emparés du royaume 
de Bantan, et qui ne voulait point, par surcnrfti 
avoir les Français à craindre, parut ficNrt satisfaite 
de cette lettre et de ce rapport. C'est pourquoi, 
dans le mois d'avril 1 691 , on rendit le séminaire à 
monseigneur de Métellopolis, et on lui permit d'y 
demeurer avec les missionnaires, les séminariites 
et les écoliers. Comme les Siamois n'avaient luaé 
dans cette maison que les murailles et qu'ib al 
rendaient rien, ce prélat fut obligé d'emprmltflr 
une somme considérable pour acheter des meuUes 
et des ornements ; on recommença le cours da 
études et des exercices ecclésiastiques. 

Par les prières et les sollicitations de monsd* 
gneur de Métellopolis, on mit en liberté tous les 
Français laïques qu'il s'était engagé à loger et à 
nourrir, et le roi de Siam, touché de sa charité, 
lui fit présent de cinq cents écus. Ces dispositions 
favorables, dans le cœur du souverain, firent espé- 



rer au charitable prélat qu'il pourrait obtenir la 
liberté d'un grand nombre de chrétiens siamois 
qu'on avait faits esclaves. Il la demanda avec ins- 
tance, quelques-uns furent relâchés, d'autres fui- 
rent retenus par des maîtres avides. 

La guerre étant allumée dans toute l'Europe, on 
trouvait rarement des voies sûres pour envoyer de 
l'argent aux Indes. I^ séminaire de Siam, tou- 
jours fort nombreux, ne pouvait ni fournir la pen- 
sion annuelle à ceux qui travaillaient dans les 
royaumes voisins, ni entretenir les séminaristes. 
Une sécheresse extraordinaire fit extrêmement 
tenchérir les denrées à Siam. Le poisson, qui est 
la nourriture la plus commune après le riz et les 
fruits, manqua presque entièrement par un acci- 
dent qui semblait tenir du prodige. Le 28 fé- 
vrier 1693, la rivière étant fort basse et fort claire, 
l'eau tout à coup en devint si épaisse et si verte 
qu'elle était propre à teindre en cette couleur. Une 
espèce de crème encore plus épaisse et plus verte 
couvrait toute la surface de ce grand fleuve. Une 
quantité prodigieuse de poissons mourut, et on 
n'osait manger de ceux qu'on prenait vivants. 
Ce phénomène dura environ quinze jours, après 
quoi l'eau devint claire et potable. La sécheresse 
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devint encore plus grande en 4606 ; mais» lurlafiii 
du mois d'août, la pluie comniença à tpiobOT} J'h 
nondation se répandit dans lies campagiiM (^ n- 
mena l'abondance. Vers la fin de l'année, la p^to* 
vérole infecta toutes les provinces et fit mourû; 
une grande multitude de peuple. Pendant cf tte 
épidémie y les missionnaires baptisèrent un grancl 
nombre d'enfants moribonds. Monseignçw Louif 
Lanneauy évêque de Métellopolis, vicaire apostiH 
lique deSiam, et administrateur général da tontei 
les missions de l'Inde, termina sa pénible camèn 
en l'année 169J, 

. Après sa mort, M, Braud se trouva chaire. de 
l'administration du séminaire et du coUég». ht 
séminaire était composé de quarante perBOona^M 
on élevait dans le collège vingt-cinq étudiants da 
diverses nations. Depuis que les cruels traitements 
soufferts, pendant la grande Révolution avaient fait 
mourir tant de missionnaires» on était dans une a 
grande disette d'ouvriers, qu'on fut obligé de ra|H 
peler ceux qui travaillaient dans les résidences pour 
leur confier le soin de cette jeunesse indienne. 

On ne conserva que la résidence de Merguy. Un 
prêtre milanais, élevé à Siam, qui régissait cette 
église et celle de Ténasserim, eut la consolation, 
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en 1699, d'y voir arriver monsetgneur Kemener^ 
évoque de Sura, avec MM. de la Balûère» Forcet^ 
Postel, Hervé, Bernard, Henry et Okbam, ecdé<f» 
BÎastique siamois, qui avait fait ses études à Paris* 

Monseigneur de Sura n'arriva à Siam que lo 
20 juillet 1700. Son voyage à travers les fdrets fui 
si pénible, que M. Forcet mourut après quelquel 
journées de chemin. M. Postel y contracta aussi 
une maladie dont il mourut peu de jours après son 
arrivée. M. de la Balûère fbt dangereusement mé* 
lade. Revenu en santé, il travailla avec monsei** 
gneur de Sura, dans le séminaire, jusqu'au moii 
d'avril 1 701 , qu'ils partirent pour la Chine. 

Le 6 septembre 1702, arriva à Siam monsei* 
gneur de Cicé,^ évoque de Sabule, vicaire aposto«? 
iique de Siam et administrateur général des mis* 
^ons des Indes. Peu de jours après son arrivée, il 
ftUa offrir^ au roi quelques curiosités d'Europe» 
Quoiqu'elles ne fussent pas d'un grand prix, Sa 
Majesté les trouva très^belles, assura monseigneur 
de Gicé de sa protection et de sa bienveillance^ 
témoigna une grande estime pour la nation fran* 
-çai^ et un sincère désir de rétablir l'ancienne 
union entre la France et Siam. 

Le roi mourut dans le mois de février suivant. 
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Son fils monta sur le trône et ne panit pifettidM 
favorable à monseigneur de Gicé. ii l'ôbligeA d^ 
crire, de sa part, à M. de Ponchartrain, que tous kl 
ports de son royaume étaient ouverts aux mu^ 
chands français , qu'il souhaitait que la Conqpfr- 
gnie royale y vint rétablir des factoreries et qu'il 
leur accorderait les mêmes privilèges qu'aux Hol-' 
landais. 

Monseigneur de Gicé donna à M. Braud le soia 
de la paroisse de Saint-Joseph, composée de d|r6- 
tiens siamois , coch inchinois et de quelques 
familles françaises établies dans le camp du sénû- 
naire. Il confia l'éducation des écoliers à M. lam^ 
sier, et lui-même se chargea du séminaire, de k 
mission et des enfants moribonds. Malgré des fttip 
gués inouïes, il remplit cette mission, au péril dett 
santé et de sa vie , avec tant de zèle et de eucoèii 
qu'il lui arriva de baptiser jusqu'à cinq mille en- 
fants dans une seule année. 

Malgré son zèle pour le séminaire, la pauvreté 
le contraignit, en 1707, de congédier avecdoideor 
un grand nombre de ses élèves; mais, en 1710, 
ayant reçu de Paris des fonds suffisants, il repeupla 
le séminaire et le collège, et y introduisit la cou- 
tume de n'y parler que latin ^ afin que l'usage fsci- 
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Ktftt aux Indiens cette langue qu'ils ont tant de 
peine à apprendre par l'étude. On voit par expé- 
rience qu'en peu d'années les étudiants la parlent 
âYec beaucoup de facilité, et en expliquent les au- 
teurs. 

Quoique monseigneur de Gicé manquât d'ou- 
vriers, il envoya un prêtre siamois à Chanthabun', 
où M.. Heurté avait bâti une chapelle et une mai- 
son. C'est un lieu important, éloigné de la ville 
royale de cent vingt lieues. On y comptait déjà un 
grand nombre de chrétiens. 

Le nombre des chrétiens se multiplia aussi con- 
sidérablement à Siam en 1711. Monseigneur de 
Sabule fut obligé de rappeler le prêtre qui était à 
Merguy. Peu de temps après son départ, un ta- 
lapoin siamois, qui prétendait être de l'ancienne 
famille royale, arriva dans ce port avec des barques 
et des troupes de Pégouans qu'on nomme Thavai, 
s'empara de la ville et contraignit un petit vaisseau 
français, que la tempête y avait jeté, à le suivre à 
Ténasserim. Il se servit de son canon pour battre 
la Tille. Le capitaine se plaignit hautement de la 
violence qu'on exerçait contre lui, et menaça le 
talapom rebelle d'une escadre française qui était 
sur le point d'aborder à Merguy. L'escadre arriva 
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en effet. Le (alapoin et ses troupes/, eif «jint M 
avis, laissèrent le petit vaisseau en liberté et pii-* 
rent la fuite. M, le marquis de La Roques, eooH 
mandant de cette escadre, écrivit au roi de Sûiiod, el 
lui offrit de poursuivre les rebelles, ou, s'il y en mit 
de cantonnés dans le royaume, de mettreaee trovpes 
à terre pour les soumettre. Le roi fut si satisfait de 
cette lettre , qu'il dit devant toute la cour qu'il 
n'avait pas de meilleurs amis que les Français U 
envoya à M. de La Roques une robe magoifiqne et 
une veste pareille à celle que Sa Majesté portait* 11 
témoigna aussi être très*contentde monseigoeucde 
Sabule qui avait. envoyé en diligence un firètrei 
Ténasserim pour retenir les chrétiens de cette oen» 
trée dans la fidélité et dans Tobéissance. 

Depuis la grande Révolution, le teirrain où était 
autrefois bâti le collège de Hahàpram avait été 
usurpé par un mandarin. Monseigneur d'Auren 
étant arrivé à Siam, et ayant amené vingtF4e<a 
écoliers tonquinois, on racheta ce terrain. Oa y 
bâtit un nouveau collège où Ton commença de 
cultiver ces jeunes plantes que la persécutioil avait 
arrachées de la terre natale. On leur joignit qad» 
ques Gochinchinois, et c'est de cette troupe d'é* 
lèves qu'ont été formés la plupart des prêtres ton- 



quinois qui ont rendu de si grands services à la 
mission* 

Monseigneur de Cicé fut bien consolé en appre- 
nant que M. Texier de Keralûis avait été nommé 
é^éque de Rosalie et son coadjuteur. Ce nouveau 
prélat arriva à Merguy en 1720 avec M. Aumont, 
qu^il envoya de là à Siam avec un prêtre siamois 
nommé Innocent. Lui-même resta à Merguy, et 
s'occupa des soins de cette mission. Ce ne fut qu'au 
bout de deux ans qu'il céda aux instances de mon- 
seigneur de Cicé qui l'appelait à Siam pour le sa-* 
crer. M. Aumont fut envoyé à Merguy en qualité 
dé pro*vicaire, et y exerça ces fonctions pendant 
près de dix-huit ans. 

Les deux prélats gouvernèrent la mission dans 
une union intime jusqu'au commencement de 
Tannée 1727. Le 1"' avril, monseigneur de Cioé 
mourut des suites d'une fièvre violente accom- 
pagnée d'une inflammation de poitrine et d'une 
dyssenterie. La pompe de ses funérailles fut ho- 
norée par la foule du peuple, des seigneurs de la 
cour et même des talapoins. 

Un prince de l'ancienne famille royale, qui ai- 
mait les Français, emprunta de monseigneur de 
Rosalie des livres écrits en siamois, touchant lavé* 



rite de notre religion, dont il disait qn'il wnllit 
s'instruire. Il en parla et les prêta au grand priMi 
qui les lut avec attention , et en fit deiODaiider 
d'autres à monseigneur l'évèque. On ne fMMÈraût 
les lui refuser sans l'offenser , on les loi «nrâji 
donc. La lecture de ces livres fit naître de gmBdei 
disputes. Pendant quelques mois, les Qiandarini, 
les princes, le roi même n'avaient point d'antre 
sujet de conversation. Les talapoins ne pouvant ré- 
pondre aux objections qu'on leur faisut, ètuent 
souvent couverts de confusion et exposés am 
railleries. 

Pour se tirer de ce mauvais pas, ils se mirent i 
déclamer hautement contre la religion ohrétieoiMi 
qui tournait en ridicule la religion dn royraiie, 
qui y exciterait, comme elle avaitfait dansle Japoo, 
des dissensions et des guerres intestines^ et qri; à 
la fin, abolirait entièrement le culte de leurs an- 
cêtres. Les déclamations de ces hypocrites in^ 
rèrent tant d'animosité et de haine contre noin 
sainte religion, que la cour résolut de la déjtndie 
entièrement. 

En conséquence de cette résolution, monsei- 
gneur de Rosalie, M. Lemaire , missionnaire^ un 
diacre et un sous-diacre indiens comparurent de- 
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irant le conseil souverain. On leur fit subir un in- 
terrogatoire fort long, et enfin on leur défendit : 
i* d'écrire en langue siamoise ou en bali des livres 
sur la religion chrétienne ; 2* de la prêcher à des 
Samois, à des Pégouans ou à des Lao ; S"" de les 
tromper ou de les engager, par quelque voie que 
ce soit, à se faire chrétiens ; 4*" de condamner la 
religion du royaume. 

Le prélat répondit avec douceur et fermeté en 
même temps, et refusa de se soumettre aux dé- 
fenses qu'on lui faisait. Les autres répondirent de 
la même manière. Le 19 octobre 1730, des man- 
darins vinrent au séminaire pour enlever tous les 
livres écrits en siamois et en bali ; mais comme 
on avait prévu cette visite, on avait caché ou brûlé 
tous les livres de religion ; ils ne trouvèrent donc 
que quelques volumes d'histoire profane. Oa crai- 
gnait des violences encore plus terribles, lorsqu'un 
mandarin, nommé Chung-Kanam, favori du 
grand prince, et ami des Français, fit appeifer un 
des prêtres, et lui dit que lorsqu'on voulait re- 
nouveler l'amitié avec Sa Majesté, la cérémonie 
ordinaire était de lui offrir des cierges allumés avec 
des couronnes de fleurs, et que monseigneur pou- 
vait, par cette marque de respect, rentrer en grâce. 
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Comme cette cérémonie est .{rarement chlife'fet 
n'a aucun rapport à la religion, monséighwf idè 
Rosalie prépara ce présent et se rendit ^ Acéod»- 
pagné de sept à huit personnes, à la salld dPttH 
dience du barcalon. Geluin;!, le Toyattt à bien 
disposé, voulut en profiter pour lui faii^ sîgtter leè 
défenses qu'on lui avait signifiées quelques joim 
auparavant. Le prélat dit à voix basse à Chm^^ 
Khanam qu'il ne les signerait jamah; aloÂ ce 
mandarin prit et plia le papier, et il ii'eii fut phii 
question. Le barcalon reçut avec bonté les ciergM 
et les fleurs offerts à Sa Majesté par monseigneilé 
Tévéque, qui prit congé et retourna au sèniifll^/ 

Le barcalon, voulant accuser moosetgndof'ÀÎ 
Rosalie et les missionnaires de révolte, fit gMvM^ 
sur trois grandes pierres les défenses, comprSMé 
en quatre articles, qu'il avait signifiées au ]^rélAt 
de la part du roi, et ordonna qu'on allât placer witi 
de ces pierres dans chacune des trois églises tpé 

9 m 

les chrétiens avaient auprès de la ville. Gommé il 
en voulait principalement au séminaire, set bffl-' 
ciers s'y transportèrent aussitôt que les défenses 
furent gravées et dirent à monseigneur de Roiûdié 
que le roi lui ordonnait de placer une de ces 
pierres dans son église. Le roi, lui répondit le {nré* 
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aty est maître dans son royaume, il y peut faire 
out ce quUl plaît à Sa Majesté ; mais mon église 
^tant un lieu saint consacré au Dieu du ciel et de 
a terre, je ne puis y placer une de ces pierres , ni 
consentir qu'elle y soit placée par autrui. 

Le barcalon fit suspendre cette entreprise pour 
âYoir lieu d'accuser de rébellion monseigneur de 
Rosalie, et de porter le roi à le faire périr, ou du 
moins à le chasser. En effet, il fit sur cette affaire 
des instances si vives que le roi, pour en délibérer^ 
assembla son conseil , mais,^ malgré les calomnies 
et les accusations du barcalon, la décision du con* 
seil fut favorable aux missionnaires, et le roi con- 
clut ainsi : Qu'on laisse Tévêque et ses mission- 
naires en repos, et qu'on ne me parle plus de cette 
affaire. 

Le l** octobre 1731, des mandarins vinrent 
sommer de nouveau monseigneur l'évèque de 
marquer un lieu dans son église pour placer la 
pierre où étaient gravées les défenses faites par Sa 
Majesté. Monseigneur Févêque réitéra sa première 
réponse. Après beaucoup d'altercations, d'ins- 
tances et de menaces, ces mandarins firent élever 
Un piédestal hors de l'église, mais peu éloigné de 
la principale porte , et ils placèrent cette pierre 
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comme un trophée de Tidoiâtrie. Dieu ne lardi 
pas de venger la religion. Le roi mourut des suiieB 
d'un horrible cancer. Le grand prince et un des 
fils du roi prirent les armes, et la guerre civile Ait 
déclarée. Bientôt tout le royaume fut rempli de 
meurtres, de pillage et d'incendies. Les deui pré- 
tendants à la couronne étant en présence, la phû 
grande partie des troupes du fils du roi FalNUH 
donna et se joignit à celles du grand prmce qui le 
trouva ainsi vainqueur sans livrer de conoibat» car 
ses ennemis effrayés prirent la fuite. L'armée dn 
prince poursuivit les fuyards, fît prisonniers ptiH 
sieurs mandarins qui furent ensuite condamnés A 
perdre leurs biens et la vie. Le barcalon, qui avait 
suivi le parti du fils du roi, se réfugia dans un umh 
nastère de taiapoins et en prit Fhabit; mais le 
nouveau roi le fit arracher de cet asile, elle livra 
à des soldats mahométans qui le poignardèrent, 
lui coupèrent la tête et traînèrent son corps jus* 
qu'à la place publique où ils le laissèrent empalé« 
Le collège et le séminaire ne souffrirent aucune 
insulte pendant la guerre. Aussitôt que le nouveau 
roi eut été couronné, le vicaire apostolique alla 
offrir son présent à Sa Majesté et au nouveau hv* 
calon. L'accueil honorable qu'on lui fit lui donna 



quelque espérance que daos ce diai^eniait de 
r^e il pourrait obtenir qu'on oiàt la pierre de 
scandale dressée devant la porte de son église. 
Dans cette confiance, il présenta un placet au roi ; 
mais il demeura sans réponse. Un mois s*étant 
écoulé , la veuYe de M. Constance Falcon vint, de 
h part de Sa Majesté, demander au prélat pourquoi 
il ne faisait pas ses processions accoutumées? Il ré^ 
pondit que les processions n'étaient pas des céré* 
monies essentielles de la religion chrétienne,* qu'il 
n'avait pas jugé à propos de les faire tandis que 
cette sainte religion était si ignominieusement 
traitée et défendue par des monuments publics. 
Cette réponse déplut au roi ; il protesta d'un ton 
plein d'indignation qu'il ferait élever encore plus 
haut la pierre qui portait les défenses faites par 
son prédécesseur. 

Cette menace fut sans effet ; mais il survint deux 
nouvelles affaires qui ne causèrent pas peu d'em- 
barras et de chagrin à monseigneur de Rosalie. 
Une barque qui conduisait quatre enfants chinois, 
envoyés par leurs parents pour étudier dans le col- 
lège, ayant abordé à Siam, les matelots dirent 
aux chefe du camp de cette nation qu'on avait 
amené ces quatre enfants pour les vendre aux Eu« 
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ropéens. Ces chefs, irrités parce faux rapport, 
portèrent leur plainte au barcalon, qui ordonnai 
que ces enfants seraient mis entre leurs mains, et 
qu'on ne leur permettrait pas m6me de parler aux 
Français. Dès que ces idolâtres les eurent entre 
les mains, ils n'épargnèrent ni caresses, ni me- 
naces, ni promesses, ni mauvais traitements pour 
les pervertir; mais leur constance admirable leur 
fit supporter tous les mauvais traitements qu'on 
leur fit souffrir pendant un an. Monseigneur de 
Rosalie engaga enfin le barcalon à examiner cette 
affaire, et le ministre, après avoir interrogé les 
chefs et les quatre enfants, persuadé, par les ré« 
ponses des uns et des autres, de la mauvaise foi 
des premiers, remit les enfants à monseigneur do 
Rosalie. 

La seconde affaire qui affligea ce prélat se passa 
à Ténasserîm. L'ancien barcalon avait ordonné au 
\ice-roi de s'informer exactement du nombre des 
chrétiens dans cette contrée et d'empêcher à l'a- 
venir qu'aucun n'embrassât leur religion^ Le flb 
du vice-roi, qui était mahométan, pour faire sa 
cour, persécutait sans cesse et vexait les fidèles. 
Le jour de la Purification, des enfants païens vou- 
lurent voler des cierges dans l'église de Mi Au- 



— «07 — 

mont. Lesenfahte chrétiens les chassèrent deTé- 
glise. Les parents de ces jelines gens allèrent se 
plaindre au fils du vice-roi que leurs enfants 
avaient été battus. Sans eiaminer si leur plainte 
était fondée, ce jeune seigneur vint avec des sol* 
dats forcer la porte de Téglisé, saisit deux hommes 
et dix femmes, les fit battre si cruellement que 
plusieurs en vomirent du sang, et un d'entre eux 
en perdit la vie. On les mit ensuite en prison, on 
les chargea de fers et on lés mit à la question pour 
les obliger à déclarer que M. Âumont les avait bap- 
tisés. Il était constant et connu de tout le monde 
que toutes ces personnes étaient chrétiennes plus 
de dix ans aivant que M. Âumont arrivât dans cette 
province. Monseigneur de Rosalie ayant exposé 
ces faits au barcalon, le fils du vice-roi fut mandé, 
et il aurait subi une peine très-^huroiliante si le 
prêtre, rendant le bien pour le mal, n'eût de- 
mandé grâce pour lui. Les chrétiens prisonniers 
forent mis en liberté et ne furent plus exposés à 
dé pareilles vexations. 

Monseigneur de Rosalie, quoique accablé d'in-* 
flrmités, ne cessa pas de s'occuper des soins les 
plus pénibles de la mission, et termina sa carrière 
apostolique le 27 novembre 1737. 
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En 1749, M. Ândrieu arriva à la courdeSiam 
pour se défendre des injustices du vice-roi de li^ 
nassérim, et se plaindre au barcalon ( ou tninistre 
des affaires étrangères) des mauvais traitements 
faits aux Français. Les missionnaires obtinrent un 
ordre pour que ce vice-roi fût châtié et déposé, 
s'il se trouvait seulement un ou deux points véri- 
tables dans leur plainte. On exigea que M. AiH 
drieu retournât à Merguy^ ce qu'il fit. Il y gagna 
son procès contre le vice-roi de TénMserim^ et 
obtint, qu'après le châtiment, il serait déposé à 
cause des injustices faites aux Français. 

Dans ce temps, la cherté des vivres dans le 
royaume de Siam était telle, que le char de riz, qiii 
coûtait autrefois huit piastres, se vendit jusqu'à 
cent piastres. Il en a été de même, proportion 
gardée, pour les toiles et les autres choses néces* 
saires à la vie. 

On reçut avis, dans le mois de mars 1 758» que 
les Barmas avaient déjà mis en déroute une année 
de quinze mille Siamois; on fit rester les chrétiens 
dans la ville pour la défendre ; on la fortifia, et 
on fit descendre au dessous de la ville toutes les 
boutiques flottantes qui étaient autour des murs; 
on fit aussi abattre, pour la sûreté de la ville, 
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toutes les maisons attenantes blvx murailles, (kt 
plaça les chrétiens aux bastions pour les défendre 
et on envoya deux nouvelles années contre les 
ennemis. 

Les Barmas s'avancèrent, le 8 avril, jusqu'à 

deux lieues de distance de la ville. On alla les ob« 

server. Les jours suivants, ils brûlèrent tous les 

environs de la capitale, à Texception du camp des 

* chrétiens. 

Le roi, ne se fiant plus à personne, fit arrêter "" 
et emprisonner le barcalon et son propre père 
nourricier. Les chrétiens, voyant la fureur des en- 
nemis, qui mettaient tout à feu et à sang, et qui 
n'épargnaient pas même les enfants à la mamelle, 
se crurent perdus sans ressource, et se réfugièrent 
tous dans l'égUse pour y mourir entre les bras de 
leurs pasteurs. Les missionnaires les dispo^rent le 
mieux qu'ils purent à ce grand sacrifice ; après 
quoi, voyant l'ennemi tout proche, ils crurent que 
deux suffiraient pour -garder le troupeau et que 
les deux autres pouvaient tenter de s'enfuir du 
côté de la mer avec tout le collège. Ce parti n'es- 
tait pas moins dangereux que celui de rester aa 
séminaire; les barbares se répandaient de tous 
côtés, et commençaient à assiéger la ville. Le feu 
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était déjà dans la plupart des faubourgs ; d'ailleus, 
on avait fermé tous les passages et mis des gardM 
pour ne laisser sortir personne du royaume. Halgr6 
tout cela, MM. Kerhervé et Martin, se confiant 4 
la divine Providence, descendirent avec to^ les 
écoliers dans un grand balon chargé des effets lei 
plus précieux du séminaire et de provisions prar 

le voyage, même sur mer> s'ils étaient poursuivis 
par l'ennemi jusqu'à la barre de Siam. Ils ne fih 
rent pas plutôt à deux portées de fusil de leur lùi- 
son, qu'ils virent la flamme s'élever tout prodia; 
ils crurent que le feu était déjà dans le camp de 
Saint-Joseph, et que c'en était fait de Monseigneur 
et des chrétiens. Ils continuèrent leur route à foioi 
de rames jusqu'à la douane royale, où ils iureiil 
retenus toute la nuit ; mais ils purent heureinef 
ment, le matin, continuer leur route, malgré lei 
sentinelles qui s'opposèrent en vain à leur panage» 
tirant sur eux quelques coups d'arbalète dont peiw 
sonne ne fut blessé. Us furent mieux traités àun 
les autres douanes, dont les officiers semblaient 
plutôt favoriser leur fuite que l'empêcher^ jusque? 
là que, étant arrivés à Bangkoky des mandarins 
les firent eux-mêmes passer sur des chaînes qui 
traversaient la rivière^ et les conduisirent chez le 
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gouverneur de la ville pour lui donner des nou« 
velles de la guerre. Le gouverneur, charmé d'en- 
tendre MM, Kerhervé et Martin parler «amoia , les 
reçut trèS"bien et leur fît mille politesses, jusqu'à 
lés faire asseoir sur un tapis au dessus de tous les 
mandarins et leur offrir le bétel. Après avoir satis- 
foit à toutes ses demandes, les missionnaires priè- 
rent congé de lui et se retirèrent chez quelques 
chrétiens qui demeuraient au dessous dô la forte** 
ress»; ils ne restèrent chez eux qu'autant de temps 
qu'il en fallut pour entendre leur confession. Ils 
continuèrent ensuite leur route du côté de la mer, 
où ils arrivèrent heureusement le sixième jour de- 
puis leur départ de la capitale. Neuf à dix jours 
après leur arrivée dans cet endroit, ils apprirent 
que les ennemis s'étaient retirés de la ville, sans 
avoir pu s'en emparer, non plus que du séminaire 
qu'ils attaquèrent jusqu'à trois fois sans miccès^ 
par une espèce de miracle que le Seigneur avait 
fait eu faveur de cette mai^n et de ceux qui s'y 
étaient rassemblés. Ils ne ressentirent pas moins 
leseffets de sa divine protection pendant le voyage, 
puisque près de trois mille païens, qui s'en-? 
fuyaient avec eux et par la même route, furent 
massacrés par les barbares pour n'avoir pas passé 



la douane royale aussi promptement qn?* 

Huit jours avant le départ de lOf ; KerlièBiè et 
Martin^ monseigneur Brigot a?ait envoyé à Bm§. 
kok le père Paul, prêtre chinois, pour y avotranii 
des chrétiens de sa nation. Le 12* lai eniMiài 
brûlèrent le camp hollandais et s'eiApariniit^ b 
14, des galères du roi ; ils s'en servirent pourèlkr 
à la douane royale où ils pillèrent et bréltewt 
quantité d'embarcations chinoises et hoUandriiniy 
blessèrent à mort le chef de la \o^ hoUandatM, et 
enlevèrent plusieurs chrétiens de l'un et de Vmibtp 
sexe, dont quelques-uns s'échappèrent et revinreot 
après avoir perdu tons leurs biens. Ceux qui peiiè^ 
rent dans le camp ne perdirent rien, Dieu aidant^ 
car les chrétiens de Saint- Joseph intimylàffeiil^ fV 
leur courage, les ennemis qui n'osèrent pas y en- 
trer, quoiqu'il n'y eût qu'un petit ruisseau à 4nh 
verser ; mais ils ne cessèrent dé battre là viUe à 
coups de canons depuis le 14 jusqu'au 16 indusî- 
vement. Ils jetèrent même deux bombes qui, étant 
par bonheur tombées dans un puits^ ne cauriareàt 
aucun dommage. Ces barbares commencèrent à aé 
retirer le 16. Le 20, les Siamois envoyèrent «ne 
petite armée à leur poursuite ; mais cette armée se 
tint toujours loin des ennemis« 
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MM. Kerhervé et Martin, ayant appris que les 
:;hoses s'étaient un peu raccommodées à Siam, 
prirent le parti d'y retourner. A leur arrivée, la 
joie fut d'autant plus grande, qu'on les avait crus 
enveloppés dans le massacre des fugitifs; pour 
confirmer cette mauvaise nouvelle, quelques Chi- 
nois rapportèrent à Monseigneur qu'on les avait 
reconnus par leurs soutanes et leurs tonsures 
Bntre tous les cadavres dont la rivière était cou- 
verte. Ils pensaient, de leur côté, que monseigneur 
je Tabraca et M. Sirou avaient été brûlés ou mas- 
sacrés dans l'église avec tous les chrétiens , vu 
]ue le feu et les ennemis en étaient si proche 
lorsqu'ils prirent la fuite. La joie fut donc 
[empiète de part et d'autre, et pour remercier le 
^igneur de celte délivrance miraculeuse, on 
[chanta une messe solennelle avec le Te Deum. 

L'ancien barcalon, qui avait été emprisonné au 
noisde mars, fut délivré de prison dès le 29 avril. 
Le roi lui commanda de se faire talapoin pour ex- 
)ier ses fautes passées; mais il quitta bientôt son 
labit de talapoin et reprit son premier poste. Les 
grands s'en réjouirent; néanmoins, ce ne fut pour 
3UX qu'une petite consolation, parce que le nou- 
reau roi reprit de nouveau l'habit de talapoin, le 



i 4 juillet) à cause des différend» l aitaii inec 
son frère atné, ce qui consteraa tûCis lea grinAk 

Pendant Tété^ le bruit se répandit que iM M« 
gouans avaient attaqué les Bannas dans lew i«t 
traite et les avaient défalta en partie ; on diirit 
aussi que, les Barmas s'étant retirés de Mergag €t 
de Ténasserim, l'armée siamoise de tigor f était 
entrée. Malgré ces bonnes nouvelles^ les Vitres fth 
rent toujours extrêmement chers dans toot h 
royaume, en partie à cause de la guerre passée, eii 
partie parce que la mortalité s'était mise ser k$ 
bestiaux. 

Ce fut le 29 avril que MM. Kerhervé et Bbftia 
revinrent à Juthia avec le père Paul et lotit to^tot' 
lége. Le surlendemain, monseigneur Keriierfé 
alla voir les décombres du pauvre collège de JMl- 
hapram, que les ennemis avaient entièrement i^ 
duit en cendres à leur retour, ce qui accaUa les 
chrétiens de douleur, et l'on fut obligé de garder 
les élèves au séminaire. Dans une viisite que les 
missionnaires firent aubarcalon, le 30 mai, il des* 
cendit de son trône pour leur dire que, ^dan fai 
dernière guerre, ils avaient rendu aux Siamois mi 
plus grand service que tous leurs prédécesseurB 
qui leur avaient apporté des curiosités d'Ékirope. 
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Le roi fît donner une petite récompense à ceux 
^ chrétiens qui avaient défendu la ville. 11 en-* 
yoyaausû à monseigneur Brigot une pièce de vieux 
latin ; mais il fut trompé à l'égard des écoliers ; il 
tour fit donner de la toile de la côte, ce qu'il n'au-» 
mit certainement pas fait s'il eût su qu'ils avaient 
fui au port. Malgré les services rendus par les 
chrétiens, et ces témoignages de reconnaissance^ 
le nouveau roi, par complaisance pour les tala-< 
poins, défendit d'appeler monseigneur Brigot évé- 
que en termes siamois, et ne permit pas qu'il prit 
ce titre dans ses écrits. 

Les chrétiens célébrèrent, depuis le 19 mars 
jusqu'au 3 avril, le jubilé qui leur avait été envoyé 
par le Saint*-Père Clément XIII. Les écoliers et un 
bon nombre de chrétiens en profitèrent, appré^ 
hendant les effets de la guerre* Les troubles four- 
nirent l'occasion de baptiser plusieurs enfants 
païens dont la plupart ne survécurent pas. On 
baptisa aussi quelques adultes, et la fille d'un Hol* 
landais abjura l'hérésie et reçut les sacrements 
avant de mourir. 

MM. Àndrieu et Lefebvre s' étant enfuis de Mer-^ 
gtif/, monseigneur Brigot y envoya M. Martin, qui 
partit le 12 mai 1761 ; mais il ne put arriver que 
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jusqu'à Piply, faute de charrette pour le traittpiff* 
ter plus loin; il fût donc forcé de revenir à; Jolfafci, 
où il arriva le 11 juin. Pour comble de maUiear^ 
sa santé s'étant dérangée, il fut obligé derenoooerà 
tout ministère, de sorte qu'il ne resta plw qw 
M. Kerhervé pour seconder monseigneur Brigot, 
encore la santé de ce zélé missionnaire laissait-elle 
beaucoup à désirer, car il ne faisait que commen* 
cer à se rétablir d'une opilation de poitrine dont il 
avait failli mourir. 

Le 1 2 février on avait appris à la cour de Siam 
que des Pégouans , réfugiés dans une province an 
nord-ouest, où on leur avait permis de rester, s'é- 
taient révoltés après s'être saisi de la personne da 
gouverneur qui leur avait fait plusieurs injustiea» 
et qu'ils se fortifiaient sur une montagne. On en- 
voya contre eux une armée de Siamois qu'ib mi- 
rent en déroute, n'ayant pour toutes armes que 
des morceaux de bois pointus. Après cette défidtei 
on ferma les portes de la ville ; on ne laissa que 
les guichets ouverts, on fit placer des canons au 
pied des murailles, comme si l'on eût eu un nou- 
veau siège à soutenir. Le 14 mars, des Siamoisi 
qui venaient d'une province voisine, prirent qo^ 
ques-uns de ces Pégouans , qui s'étaient icwtés 
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des autres; ils les amenèrent au rai. Ce prince fit 
expédier une seconde armée qui aurait succombé 
comme la première, si le talapoin , frère du roi, 
n'eût envoyé dans cette armée plusieurs de ses 
anciens officiers qui , ayant pris courage, attaquè- 
rent les rebelles jusque dans leurs retranchements, 
en prirent une cinquantaine et dispersèrent le reste. 
Ces officiers apportèrent eux-mêmes à la cour, 
le 28 du même mois, la nouvelle de leur victoire. 
Comme les habitants de la campagne étaient 
venus, pendant cette affaire, se réfugier dans la 
ville avec leurs familles, cela donna aux mission- 
naires occasion de renouveler la mission des en- 
fants moribonds dont les parents étaient païens. 
Plus de trois cents de ces enfants furent baptisés, 
soit dans la ville, soit dans les environs. Monsei- 
gneur Brigot voulut être de la partie; mais il ne 
put soutenir l'ardeur du soleil, à jeun, pendant le 
carême. Après avoir baptisé une soixantaine d'en- 
fants moribonds, son corps devint tout rouge; 
mais, malgré sa mauvaise santé , il disait la messe 
les dimanches, les fêtes et les samedis. Il entendait 
les confessions et faisait le catéchisme , laissant à 
M. Kerhervé le soin du dehors. On ne baptisa 
cette année que six adultes, et la chrétienté dimi- 
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nuait à vue d'œil, à cause du malheur des temps. 

M. Jacques Gorre , missionnaire, arriva à Siam 
le 4 juillet 1 762. Voyant la disette d'ouvriers ivan^ 
géliques dans cette mission, il s'y fixa et s'appliqua 
à la mission des enfants et à apprendre le portiH 
gais et le siamois. 

Le 2 janvier 1765, la nouvelle parvint à Mergny 
que le Xaja, ou roi de Thavai, tributaire de Siam, 
s'était embarcpé avec sa maison et une grande 
partie de ses sujets , fuyant devant les Barmas qui 
venaient assiéger sa ville. Toute la province de 
Ténasserim prit l'alarme , et une grande partie 
des habitants s'enfuirent. Les cruautés exercées 
par les Barmas dans la dernière guerre les avaioit 
trop instruits pour qu'ils restassent tranquilles» » 
chant les ennemis si près. 

M. Andrieu, missionnaire, qui devait partir 
pour Siam, et M. Âlary, qui devait se rendre i 
Merguijy où il était nommé pro-vicaire, suc^ndi* 
rent leur voyage et rassurèrent de leur mî^uz lei 
chrétiens. Plusieurs d'entre eux cependant prirent 
la fuite, avec l'approbation de ces saints missioo- 
naires qui, dans une circonstance si difficile, vou- 
laient bien sacrifier leur vie, mais craignaient de 
sacrifier celle de leurs ouailles. 
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La nuit du 1 au 1 1 janvier, on entendit tout 
à coup, vers minuit, un bruit confus d'une mul- 
titude qui jetait les hauts cris. On pensa que 
Tennemi était déjà dans le port. Les missionnaires 
s'avancèrent au bout de l'enceinte qui dominait 
sur la rivière et s'aperçurent que ce tumulte venait 
des ballons qui étaient arrivés avec le roi de Thavai. 
Ce peuple, qui est toujours sur la rivière pour 
pouvoir fuir plus promptement, avait eu nouvelle 
que les ennemis avaient paru à l'embouchure de 
la rivière; ce bruit s'apaisa bientôt après. A cette 
première alerte, les chrétiens commencèrent à en- 
trer dans leurs barques. Les autres habitants 
avaient déjà quitté leurs maisons et s'étaient reti- 
rés dans les bois. 

Vers les quatre heures du matin on entendit les 
mêmes clameurs qu'on avait ouïes avant minuit; 
mais on entendit de plus les coups de canon qui 
annonçaient la présence de l'ennemi. M. Andrieu, 
qui avait sa chambre sur le devant, appela M. Alary 
en lui disant de se lever, que l'ennemi était ar- 
rivé. Il prit en même temps son surplis et descen- 
dit â l'église, où M. Alary le suivit. 

Quelques chrétiens qui étaient restés chez eux 
vinrent les rejoindre. M. Andrieu les exhorta à 
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faire à Dieu le sacrifice de leur vie, les disposa à 
recevoir l'absolution qu'il leur donna, et se retira 
avec M. Âlary pour se confesser mutuellement, - 
autant que le temps pouvait le leur permettre. U 
fallut abréger, car le feu que les ennemis avaient 
mis aux , maisons voisines était déjà près d'eux. 
M. Âlary prit le peu d'argent qu'on lui avait en- 
voyé de Siam pour son viatique , le cacha à côté 
d'un arbre à l'écart, pour l'y retrouver après l'in- 
cendie. Il appela en même temps un domestique 
et lui dit de le suivre dans les bois et de prendre 
son fusil pour se défendre contre les tigres. 

En même temps qu'il l'appelait du bas de l'es- 
calier, il s'aperçut que les ennemis s'en étaient 
déjà emparé, et qu'ils s'avançaient vers lui ayec des 
lances et des flambeaux, soit pour mettre le feu à la 
maison, soit pour y voir à conduire leurs pas, car 
il n'était pas encore jour. Il renonça pour lors à la 
fuite, et, voyant qu'il n'y avait plus moyen d'é- 
chapper, il s'avança vers le premier qui se pré- 
senta, et, ayant avec lui un domestique qui con- 
naissait sa langue, il dit à ce soldat qu'il ne voulait 
pas se battre. Le soldat n'avança pas sa lance» mais 
se contenta de lui demander son chapeau qu'il lui 
donna sur-le-champ. Coux qui le suivaient ne fu- 
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rent pas aussi modérés ; ils montèrent avec préci- 
pitation dans le presbytère pour piller ; ils y trou- 
vèrent M. Ândrieu qui leur donna les clefs pour 
ouvrir son bureau et ses coffres. Ils mirent en 
pièces celui où étaient renfermés le calice et les 
ornements de la messe, et se saisirent de tout. 
Gomme M. Âlary entrait dans sa chambre pour 
leur ouvrir aussi sa malle, un soldat, pensant qu'il 
entrait pour cacher quelque chose, lui présenta sa 
lance en le menaçant de le tuer. Le missionnaire 
lui fit signe qu'il voulait le satisfaire ; pour lors, le 
soldat entra avec lui, et pilla tout ce qu'il trouva. 
M. Alary prit seulement son Bréviaire, une Bible, 
le Nouveau-Testament, le livre de l'Imitation de 
Jésus-Christ, et le concile de Trente, pour em- 
pêcher ces livres d'être brûlés. Il s'attendait aussi 
à sauver au moins les habits qu'il avait sur le corps; 
mais dans le moment même il fut dépouillé de la 
tête aux pieds ; on lui laissa seulement sa chemise 
et sa calotte. 11 eut beau représenter que la pudeur 
était offensée, qu'il ne pouvait paraître en cet état, 
toutes ses représentations furent inutiles; il fut 
obligé de sortir en chemise, sans caleçon, sans sou- 
liers et avec la seule calotte qu'il avait sur la tête, 
portant entre ses mains les livres dont on a déjà 
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parlé. On fit marcher en avant les deux mimon- 
naires pour les emmener en captivité, et alon on 
mit le feu à leur maison. 

Chemin faisant, M. Âlary rencontra un soldat 
qui portait sous son bras une vieille -soutane de 
M. Andrieu ; il la lui demanda pour couvrir sa nu- 
dité, lui représentant que cet habit ne pouvait lui 
servir à lui-même pour aucun usage. A force de 
prières, il l'obtint. Ayant recouvré rhabit le plus 
nécessaire, il se félicitait aussi d'avoir conservé k 
Bible; mais il n'eut pas fait vingt pas^ qu*un autre 
soldat lui arracha ce livre d'entre les noains, et loi 
fît signe de revenir sur ses pas et de descendre au 
bord de la mer avec M. Andrieu pour entrer dans 
une embarcation. Gomme la mer s'était alors re- 
tirée, il fallut marcher dans la boue jusqu'aux ge- 
noux, pour aller joindre le ballon qu'on leur avait 
marqué. N^ étant pas accoutumés à marcher d'une 
manière si incommode, ils n'auraient pu éviter de 
tomber dans la vase, sans le secours de deux do« 
mestiques du séminaire de Siam qui ne les avaient 
pas encore abandonnés. 

Dans le même moment, on les appela du bord 
de la rivière, leur ordonnant dé retourner sur 
leurs pas pour parler au général de l'armée. Il 
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fallut, pour retourner, essuyer la même peine 
qu'ils avaient eue pour arriver au ballon. Revenus 
sur Tautre bord, on les fit asseoir à terre, par 
respect pour ce grand de la nation. Comme on ne 
leur avait pas expliqué la manière dont ils devaient 
placer leurs jambes, le général lui-même leur 
donna des coups de canne pour les leur faire 
abaisser. Il les interrogea au sujet des navires qui 
étaient mouillés à peu de distance, et qui, n'ayant 
pas eu le temps de lever l'ancre, avaient coupé 
leurs câbles pour fuir plus promptement. Après que 
les missionnaires eurent répondu à toutes les ques- 
tions qu'on leur fit, on désigna M. Âlary pour aller 
poursuivre ces navires avec les soldats barmas. Il 
répondit qu'il ne savait pas faire la guerre. Quel- 
qu'un ayant ajouté qu'il était un Pongui, c'est-à* 
dire un prêtre des chrétiens, on le laissa en repos, 
et on prit à sa place un des domestiques qui les ac- 
compagnaient. Ensuite on leur fit signe de se lever; 
on les conduisit au travers de l'incendie, qui du- 
rait encore, à l'autre extrémité de la rue, toujours 
au bord de la rivière, pour qu'ils fussent prêts à 
s'embarquer. Dans ce trajet, M. Alary trouva un 
vieux caleçon que quelqu'un avait jeté ou laissé 
tomber, ce qui lui causa une grande joie, car, avec 
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la vieille soutane qu'il avait obtenue, il pouvait le 
mettre décemment. 

On les laissa au milieu du bazar, les pieds dans 
la boue, depuis la pointe du jourjusqu'à dix heures, 
sans chapeau, exposés aux ardeurs du soleil, et at- 
tendant le coup de la mort, lorsque enfin on hm 
fit signe d'entrer dans un ballon couvert qui était 
tout auprès. Ils profitèrent de cette situation un 
peu plus tranquille pour s'aider mutuellement, par 
leurs réflexions, à faire à Dieu le sacrifice de leur 
vie, et à gémir sur le sort des chrétiens qui» malgré 
leurs précautions, étaient tombés comme eux entre 
les mains des ennemis ; car, ayant fui trop tard, 
on les avait poursuivis et arrêtés. Les missionnairei 
les virent emmener et passer tout auprès d'eux, 
accablés de tristesse. Tout ce qu'ils pouvaient fidre 
était de leur dire quelques paroles d'encourage- 
ment. 

Us eurent aussi la douleur de voir les vases 
sacrés et les ornements bénits courir la place pu* 
blique entre les mains des païens, dont un parut 
habillé avec une chasuble. 

Pendant qu'ils étaient ainsi entre la vie et la 
mort, et qu'ils n'attendaient plus rien du côté des 
hommes^ ils virent entrer dans leur ballon un 
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jeune homme qui demandait où était le Père. Le 
prenant pour un chrétien de Merguy, ils lui de- 
mandèrent où étaient les chrétiens. Il répondit 
qu'ils étaient d'un autre côté, que, pour lui il était 
venu avec les Barmas tout exprès pour sauver les 
missionnaires ; qu'étant arrivé des derniers, il les 
cherchait avec sollicitude, craignant de ne pas les 
rencontrer. — Venez avec moi, ajoula-t-il, je suis 
chrétien, je vais vous conduire au général qui vous 
livrera à moi pour vous emmener. 

Les missionnaires suivirent ce jeune homme 
comme un envoyé de Dieu, bénissant les secrets 
admirables de la Providence. Il fallut se proster- 
ner de nouveau devant le général ; ils évitaient 
pourtant de se mettre à genoux comme les autres, 
mais ils restaient assis à terre. Le général accorda 
à cet homme la permission de les emmener avec 
lui et lui dit de chercher aux environs un endroit 
pour les loger jusqu'au déparf. Ils suivirent donc 
ce jeune homme qui se nommait le pilote Joseph, 
et le prièrent de passer du côté de leur église brû- 
lée; ils y ramassèrent quelques livres épars qui 
avaient échappé à l'incendie. M. Alary y trouva 
aussi le peu d'argent qu'il avait caché au pied 
d'un arbre et le remit au pilote qui s'en servit 
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pour retirer quelques chrétiens d'entre les mail» 
des ennemis. 

Us suivirent donc leur conducteur qui alla les 
mettre sous la juridiction d'un capitaine quiy du 
premier abord, les traita avec bonté ; il descendit 
d'un lieu élevé où il était assis pour se mettre 
presque de niveau avec eux. Il voulut voir 'leur 
Bréviaire, il en admira les caractères si menus; 
ensuite il leur proposa d'aller jusqu'aux navires, 
qui étaient toujours mouillés au même endroit, 
pour leur porter une lettre de pacification. Les 
missionnaires s'excusèrent en disant ijue ces na- 
vires les retiendraient peut-être eux-mêmes; et 
en effet, ils surent par la suite que cette lettre n'é^ I 
tait qu'une feinte pour attirer ces vaisseau)^ dont 
on craignait Tartillerie. Aussi ceux qui les mon-* 
taient ne voulurent pas s'y fier, ils firent toujours 
résistance, et se sauvèrent enfin à la faveur de Ift 
marée et de la nuit; 

MM. Ândrieu et Âlary restèrent jusqu'au soir 
assis dans la rue. Le pilote Joseph, se souvenant 
qu'ils étaient à jeun, alla chercher quelque part 
un peu de riz qu'il leur présenta dans une assiette, 
les invitant à prendre un peu de nourriture, lis 
acceptèrent son offre avec reconnaissance ; mais 
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ensuite se souvenant qu'il y avait tout auprès d'eux 
. plusieurs chrétiens dans un besoin aussi pressant 
que le leur, ils finirent leur repas pour leur en- 
voyer ce qui leur restait. Plusieurs de ces chré- 
tiens vinrent se jeter à leurs pieds en les priant 
d'avoir pitié de leur misère. Les missionnaires 
leur répondirent qu'ils étaient captifs comme eux^ 
mais qu'ils feraient tous leurs efforts pour les sou- 
lager. Ils prirent de là occasion d'en parler au pi- 
lote Joseph qui leur promit de travailler à les ras- 
sembler tous. 11 chercha pour cela une des maisons 
que le feu avait épargnées, et en quelques jours 
il réussit à en rassembler un bon nombre ; mais 
il ne put parvenir à se faire rendre les jeunes filles 
dont ces barbares s'étaient saisis, ce qui plongea 
dans la douleur ces saints missionnaires qui se 
voyaient dans l'impuissance de leur donner aucun 
secours pour les tirer du danger où elles étaient 
de perdre leur âme, et peut-être dans la suite 
leur foi. 

Les autres chrétiens étant rassemblés près des 
missionnaires, ils restèrent quinze jours à Merguy^ y 
attendant le retour de l'armée qui avait été piller 
Ténasserim et qui devait les emmener avec elle 
en retournant à ThavaL Pendant ce temps-là on 
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mit deux fois en délibération si on les tueMutmt 
si on les emmènerait. On se décida à le» emmener 
parce qu'il y avait un navire du roi qui n'était pas 
chargé et qu'il était bon de faire des esclaves pour 
Sa Majesté. Enfin l'armée arriva ; le pilote, crai- 
gnant pour la vie des chrétiens, les fit embanjuer 
avec une précipitation extraordinaire ; ils restè- 
rent deux jours dans le ballon sur la riTière, et, 
sur le soir du second jour, on donna le signal du 
départ qui fut précédé de l'embrasement du raste 
des maisons qu'on avait conservées pour logw ks 
soldats et les captifs jusqu'au jour de leur départ» 
MM. Ândrieu et Âlary furent conduits à Ihami 
et ils eurent la consolation d'avoir dans leur baUpa i 
les chrétiens qu'ils avaient pu rassembler. PeiH I 
dant ce voyage, qui ne dura quesix jours, ils for 
rent chaque jour exposés à être massacrés; ev' 
comme leur ballon était chargé des effets pillél 
pour le roi, on menaçait de tuer tout le monde^ 
s'il arrivait un accident qui causât quelque perte; 
et pour augmenter leur crainte, on envoya vingt 
soldats pour les garder, et on les empêcha àb de- 
vancer les ballons armés en guerre, qui les envi- 
ronnaient presque toujours, et les accompagnè- 
rent jusqu'au port où ils arrivèrent sans accident. 
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Ils étaient à peine mouillés dans la rivière de 
Thavai, qu'il vint à leur bord deux chrétiens de 
Digon leur témoigner la joie qu'ils avaient de les 
voir en vie, et leur dire qu'ils étaient là en sûreté ; 
que le nacoda du vaisseau dont ils étaient pilotes 
eux-mêmes avait appris qu'il y avait deux prêtres 
et plusieurs chrétiens qu'on emmenait de Merguy; 
qu'il avait demandé au vice-roi de la ville et qu'il 
en avait obtenu la permission de prendre les uns 
et les autres sur son vaisseau. Ils ajoutèrent que 
ce nacoda, quoique Maure ou mahométan, avait 
beaucoup de crédit auprès du roi d'Ava ou des 
BarmaSy et beaucoup de compassion pour les mal- 
heureux ; qu'il avait fait déjà de grands présents 
pour obtenir leur délivrance et qu'il les verrait ar- 
river avec plaisir. Us les quittèrent aussitôt pour 
aller dire à ce Maure qu'ils étaient arrivés, et, 
vers le soir, cet homme plein d'humanité, nomdié 
Momosadec, les ayant fait appeler, leur témoigna 
beaucoup de sensibilité sur leur état, leur fit don- 
ner des bonnets et des souliers, et leur promit de 
retirer les jeunes filles d'entre les mains de ceux 
qui s'en étaient emparés ; en effet, on les amena et 
on les réunit aux autres chrétiens. 

Â peine les missionnaires avaient-ils commencé 
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à prendre un peu de repos qu'on les appda^ par 
ordre du vice- roi qui était sur la place, pour pren- 
dre connaissance des effets qui auraient étépiUèi.et 
en faire rendre compte au nom du roi d'Aw. Od 
les fit avancer et asseoir à terre auprès de ce sei- 
gneur ; il tenait entre ses mains une croii d^ ïé* 
glise, avait à son côté le calice, et à qudque dis* 
tance d'autras vases sacrés et quelques ornements. 
Voyant les missionnaires à ses pieds, il leur prfr* 
senta la croix en leur demandant s'ils la rwoiH 
naissaient^ et si elle leur appartenait Gomme ik 
lui répondirent qu'ils la reconnaissaient et qu'on 
Tavait prise chez eux, il continua à leur dénaan^ J 
der si on avait pris autre chose, et, en partiadWt J 
combien d'argent on avait trouvé chez eux. M. As- ■ 
drieu, qui ne voulait point nuire par sa dédaratioB 
à ceux qui avaient pillé et caché cet argenté 
contenta de répondre qu'il ne savait pas asseï 11 
langue des Barmas pour s'expliquer suffisamment, 
mais que le missionnaire qui était auprès du roi 
d'Ava pourrait lui donner le détail de tout C«Ue 
réponse ne satisfit pas le vice*roi qui Youlaitis 
faire rendre compte à lui-même ; il lui fit une 
autre question, et lui demanda s*il avait caché de 
l'argent. M. Andrieu, avant de répondre, mit sa 
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main dans sa poche pour en tirer un brin de fil 
d'archal, et lui montrer que c'était tout ce qu'il 
avait sauvé. Le vice-roi, voyant qu'il fouillait 
dans ses poches, dit tout haut : — Il a de l'argent, 
qu'on le présente à la question. Il y avait tout au- 
près une chaudière avec du calain 6t du plomb 
fondu, où l'on faisait mettre la main à ceux dont 
on voulait tirer quelque aveu. On les conduisit 
donc auprès de cette chaudière bouillante ; on 
prit un instrument pour remuer la matière afin de 
les épouvanter ; ensuite un soldat prit la main 
ie Mé Ândrieu, et la tenant sur la chaudière, atten- 
d&it l'ordre du vice-roi. M. Ândrieu, se tournant 
de son côté, protesta de nouveau qu'il n'avait rien 
caché. — Qu'il'dise donc, répliqua le vice-roi, ce 
qu'on lui a pris. Alors M. Andrieu se détermina à 
répondre, article par article, sur ce qu'on lui 
avait volé. On se contenta de sa déposition et on 
n'alla pas plus loin. M. Alary s'attendait à su« 
bîr de suite son interrogatoire ; mais il fut dif- 
féré de quelques, jours. Il craignait de compro^ 
mettre le pilote Joseph qui avait entre les mains 
l'argent qu'il avait caché à Merguy et qu'il avait 
repris avant son départ, et dont il avait <léjà distri- 
bué une partie ; il prit donc le pilote Joseph en 



particulier pour lui marquet son embarras^ ftiui 
dit qu'il ne voulait point mentir quoi qail'dùt 
lui en coûter, et que cependant, si on tenait à 
le questionner sur l'argent qui lui manquait, il se-- 
rait obligé de dire à qui il l'avait remis. Le pHotei 
sentant lui - même la conséquence , trouva tout 
l'argent et le remit à M. Âlary qui s'engagea 
à lui rendre ce qu'il avait dépensé. Après avdr 
seulement présenté les missionnaires à la ques- 
tion, on les fit de nouveau approcher du vioenroi 
qui pour lors leur fit présenter du thé ; il leur fit 
montrer plusieurs effets pillés pour savoir si od 
les avait pris dans leur maison. Ils reconnuient la 
boite des saintes huiles, la petite custode pour le 
Saint-Sacrement, le calice et quelques Omemenis. 
— Regardez maintenant, leur dit le vice-roi, touseei 
soldats qui sont là à genoux devant vous, et voyei 
si vous reconnaîtrez celui qui a pris cette petite 
boite. Les missionnaires répondirent que les sol- 
dats étant venus chez eux pendant la nuit, il leur 
était impossible d'en reconnaître aucun. On ne les 
pressa pas davantage. Le vice-roi s'était adouci ; 
mais ils eurent la douleur devoir profaner la petite 
custode du Saint-Sacrement, car on enferma une 
petite idole dans ce vase sacré qui avait si souvent 
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contenu le corps de Jésus-Christ. Le mal élait 
sans remède, ils se contentèrent de baisser les yeux 
et de garder le silence. Dans ce même temps on les 
fit écarter. Le vice-roi leur remit la croix- seule- 
ment, et quelques heures après on leur permit de 
se retirer ; ils allèrent rassurer les chrétiens qui 
étaient en peine, à cause du bruit qui s'était ré- 
pandu qu'on leur avait tranché la tète. 

Six à sept jours se passèrent avant celui du se* 
cond interrogatoire ; enfin ce jour arriva. Quelques 
personnes malintentionnées dirent au vice -roi 
que les Pongyis avaient encore de l'argent; et, au 
lieu de lui expliquer qu'on n'avait pas encore in- 
terrogé le second Pongui, qui était prêt à remettre 
le peu d'argent qu'il avait, quoiqu'il fût destiné à 
secourir les chrétiens, on laissa croire à ce général 
qu'il avait été trompé. 11 se sentit piqué et envoya 
aux missionnaires l'ordre de lui apporter cet ar- 
gent. Ce fut alors qu'ils se trouvèrent destitués de 
tout secours humain. Ils avaient besoin d'un in- 
terprète , et la seule personne dont ils pussent se 
servir était précisément le pilote Joseph qu'ils 
soupçonnaient de les avoir vendus. Cet homme , 
qui leur avait rendu tant de services, ne les regar- 
dait plus du même œil depuis que Momosadec les 
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avait retirés de ses mains pour les preàdfe dans 
son navire. Us entrèrent avec ce seul interpièla 
dans la cour où était le vice*roi avec les soldais^ 
Les ayant fait mettre à ses pieds, on lui {nésentu 
l'argent, disant que les Ponguis l'avaient apporté, 
M. Âlary s'adressa alors à l'interprété» le j^ant 
d'expliquer que c'était lui qui apportait cet argent 
et qu'on ne lui avait encore rien demandé ; 4|a'il 
attendait son interrogatoire pour dire la vérité, 
comme son confrère l'avait dite quelques jouis au? 
paravant. Sa prière fut inutile, il ne put jainav 
obtenir qu'aucune de ses paroles parvint m 
oreilles du vice-roi, qu'il voyait en. colère, puoe 
qu'il n'était pas instruit. Il ne leur fit ai«cuB6 
question, mais il ordonna la peine sans ai]tfre euh 
men. En conséquence, on apporta une corde pour 
attacher M. Âlary le premier; on la lui avait d^ 
passée au bras gauche, lorsque le vice-roi ordonna 
aux missionnaires de s'écarter de lui et d'aller te 
prosterner vis-à-vis de son trône, à une cartainD 
distance. On retira la corde et on partit avec pré* 
cipitation pour aller chercher quatre ou cinq 
lances, qu'on plaça devant eux, attendant les or* 
dres du vice-roi. M. Andrieu, voyant ces prépa- 
ratifs, demanda à son confrère de lui donner Tab- 



solution. Celui-ci le rassura un peu, lui disant 
qu'il ne lui paraissait pas qu'il y eût un danger 
assez grand. Ils attendirent un instant pour voir à 
quoi tout cela allait aboutir. La consolation de 
penser qu'ils souffraient pour la vérité leur ôtait 
presque la crainte. Dans le moment, un soldat prit 
une de ces lances, et l'approchant trois ou quatre 
fois de la poitrine de M. Alary, avec des yeux pleins 
de colère, lui dit d'avouer s'il avait de l'argent, 
ou bien qu'il allait le percer. Celui-ci répondit à 
chaque fois qu'il n'en avait plus. Ayant fait les 
mêmes menaces à M. Andrieu, qui répondit de 
même, le vice-roi prit un autre moyen et ordonna 
de leur donner le chabouk. Un soldat se détacha 
à l'heure même pour aller chercher un bâton de 
sept à huit pieds de long et gros à proportion. Les 
missionnaires étaient toujours prosternés la face 
contre terre ; ce soldat prit ce bâton avec les deux 
mains, et leur en donna assez rudement, mais trois 
coups seulement à chacun. Ils commencèrent alors 
à craindre que ces menaces ne finissent pas là ; 
car on les laissa à la même place, pendant quel- 
ques heures, exposés aux ardeurs du soleil, et on 
les regardait d'assez mauvais œil. Cependant le 
vice-roi se déterminant à croire qu'ils avaient tout 
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déclaré, fit signe à Tinterprète, qui les atait at'mtl 
servis, de les faire lever et de les emmener. Us se 
retirèrent pour aller prendre un peu de nourrttnre 
que les ch)rétiens leur avaient préparée. Ik recoiâ- 
mandèrent fortement aux fidèles de ne rien tèmoi* 
gner à l'interprète qui pût lui reprocher son aetioD* 
Il continua à rester avec les missîonnaireB eomme 
auparavant, et ceux-ci ne le quittèrent que pMr 
s'embarquer avec Momosadec. 

MM. Ândrieu et Âlary demeurèrent enibm 
quinze jours dans une mauvaise cabane, ouvwte 
de toutes parts, exposés pendant la nuit au setiom 
et à la rosée, sans couverture, n'ayant qu'une mau- 
vaise nourriture; ce qui causa à M. Âltfrjine 
espèce de rhumatisme, suivi d'un flux dH^Miig. 
M. Andrieu était malade depuis son départ dé 
Merguy. Le nacoda Momosadec, voyant leur mi- 
sère, prit le parti de les envoyer au vaisseau qui 
était mouillé à quelques lieues de là. "Leur santé 
s'y rétablit un peu. Il fit embarquer aussi les duré- 
tiens pour les délivrer de toutes les tracasseries 
qu'ils essuyaient à terre ; et enfin , après cinq ou 
six jours, ils firent voile pour Digan ou Bangan, 
port de mer du roi d'Ava. 

Comme le gouvernement siamois ae disposait, 
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à la fin du mois de janvier 1765, à recevoir les 
Barmas, M. Kerhervé se rendit au port afin de 
s'embarquer ; mais y ayant trouvé une embarca*- 
tion cochinchinoise qui amenait à Siam des écoliers 
de ce pays , il crut cette occasion favorable pour 
sauver les anciens et les nouveaux écoliers, et, pour 
faciliter leur fuite, il resta au port à les attendre. 
Cependant, comme les ennemis n'allèrent pas pour 
lors au delà de la province de Ténasserim, les 
écoliers restèrent au collège, et M, Kerhervé, ayant 
perdu l'occasion de s'embarquer, retourna lui- 
même à Siam sur la fin de février. 

Cependant les favoris du roi, sentant l'incapa- 
cité des Siamois, firent courir le bruit que l'en- 
nemi 8*était retiré à Ava, Les devins endormirent 
le roi par leurs contes, et lui firent donner un 
édit par lequel il signifiait à ses sujets qu'ils n'a- 
vaient plus rien à craindre des Barmas. On ren- 
voya les milices en dépit du bon sens; on permit 
aux soldats chrétiens de voyager sur mer , et on 
entretint le peuple dans des réjouissances supers- 
titieuses. Un mandarin maure persuada à la cour 
qu'en mettant sur la terrasse de la ville , de dis- 
tance en distance, trois poutres jointes ensemble 
pour soutenir, sur des cordes, des canons à une 



— «3« — 

hauteur triple de celle des murailles, les enBemis 
n^oseraient approcher. Son conseil fot suivi et Fon 
se tranquillisa. 

Cette fausse paix dura jusqu'au 21 avril, lonqtte 
trois ou quatre personnes, échappées aa carnage 
que les Barmas avaient fait de trois mille SSamois, 
à quelques journées de la capitale, apportèrent 
elles-mêmes la triste nouvelle de cette défaite. 
Alors Talarme recommença ; le barcaion fit don- 
ner la paie aux soldats chrétiens, ^ le roi oïdemia 
de faire la ronde de tous côtés. Enfin, le nui, 

■ 

l'ennemi s' étant approché à la distance d'une JOOT^ 
née de la ville royale, on envoya les «Mats aux 
forteresses, ou fit fermer les portes, placertoi car 
nous, et les habitants de la campagne TÎ^^Wt le 
réfugier dans la ville. 

Monseigneur Brigot et M. Gorrç, missionnaire, 
profitèrent de cette circonstance pour prêcher la 
véritable religion aux païens, et surtout pour bap- 
tiser les enfants moribonds, qui étaient en grand 
nombre, parce que la petite-vérole fit de grands 
ravages cette année à Siam. Ils furent admirable- 
ment secondés dans cette sainte mission par leurs 
domestiques et par tous les chrétiens. Us baptisè- 
rent, dans la seule année de 1765, plus de douie 
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cents enfants moribonds. Les Siamois païens, 
persuadés que la valeur des chrétiens avait seule 
protégé la ville hors de l'invasion précédente des 
Barmas, vinrent en foule se mettre sous leur pro- 
tection. M. Gorre en profita pour les instruire et 
pour leur faire des sermons qu'ils écoutèrent avec 
avidité et même avec admiration ; mais leur carao- 
tère froid et indifférent les empêcha d'embrasser 
la religion chrétienne, quoiqu'ils reconnussent sa 
supériorité sur celle qu'ils pratiquaient. Monsei- 
gneur Brigot, voyant le danger, envoya les éco- 
liers qu'il avait, au nombre de trente, avec deux, 
prêtres missionnaires français, M. Kerhervé et 
M. Artaud, à Chantabun^ province maritime qui 
avoisiiitfle Camboge, à l'orient de Siam, d'où il 
leur était facile d'aller plus loin , comme ils firent 
effectivement, en se retirant quelque temps après 
au Camboge, auprès d'un autre évêque français, 
vicaire apostolique dans les toyaumes de Cochin- 
chine, du Camboge et de Ciampa. Ils partirent de 
Siam à la fin du mois de juin, et il était temps que 
les écoliers partissent, car il y eut aussitôt des 
ordres de la cour de Siam à tous les douaniers, de 
ne laisser sortir personne ; de sorte que deux ba- 
teaux chaînés de livres, envoyés aux écoliers par 
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l'évêque, furent arrêtés à la douane, et jrenYOfés 
au séminaire de Siam, et coulèrent bas en arrivant. 
L'ennemi s'approcha peu à peu, comptant aflaoïer 
la capitale en détruisant les environs. Les Siamois 
auraient pu bien plus facilement couper les vivres 
aux ennemis ; mais ils n'en voulurent rien ftire« 
Dans cet intervalle, un diacre chinois arriva à jSiaiB, 
sur une somme , avec quatre Chinois et quatre 
Tonquinois, pour être étudiants au séminaire. L'^ 
vêque fut obligé de les garder et de les instmire 
lui-même faute de maître. Le diacre cq[>endant 
fut bientôt ordonné prêtre à cause du danger 
pressant ; mais il ne put sortir de Siam et y acheva 
ses études. Quelques jours après l'arrivée de œ 
diacre chinois, un détachement de Ba^ttb ^t 
brûler les jardins de Siam, Bangkok ^ forterene 
des Siamois, et généralement tout, depuis le port 
jusqu'aux faubourgs de la ville royale. Un nouvein 
collège, que les missionnaires avaient fait de ce 
côté-là, fut brûlé avec tous les bois qu'on y avait 
transportés pour en bâtir un plus grand. Les enne- 
mis cependant se retirèrent promptement à la 
ville de Më^-Khlong qu'ils avaient bâtie au con- 
fluent des deux' rivières, et où ils avaient laissé 
leur général. Le feu n'était pas encore éteint lors- 
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qu'un capitaine anglais, nommé M. Pauny, arriva 
avec deux vaisseaux chargés de marchandises. 
Comme il avait apporté, en présent pour le roi, un 
lion et un cheval d'Arabie, avec des marchan- 
dises de prix, on l'exempta des droits , mais il ne 
put vendre ses marchandises qu'à perte. Cepen- 
dant le roi le faisait prier de rester à Siam , pour 
défendre la ville qui subsistait encore avec ses fau- 
bourgs. L'Anglais, voyant la faiblesse des Siamois, 
répugnait avec raison, et ce qui le confirma fuUle 
départ précipité des Hollandais. Dès le commen- 
cement de Tannée, ils travaillaient à faire un 
brigantin , et l'ayant fini au mois d'octobre, ils 
s'embarquèrent, la nuit du 1®' novembre, avec 
leurs effets, forcèrent les douanes et sortirent ainsi 
de Siam. L'Anglais demanda pour lors de de- 
meurer à la loge hollandaise , et sa demande fut 
octroyée. Mais les dépenses pour la nourriture 
étaient excessives, à cause de la cherté des vivres 
pendant le blocus de Siam. Le séminaire était 
pourvu de provisions pour le collège et les chré- 
tiens; on faisait même beaucoup d'aumônes aux 
gentils pour avoir leurs enfants malades et les bap- 
tiser. On en compte plus de dix mille baptisés à 
Siam et dans les faubourgs dans l'espace d'une 
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année. Il ne restait cependant d'autres missioii- 
naires que l'évêque, M. Corre et un prêtre chi- 
nois. Le gouvernement siamois envoya contre 
l'ennemi plusieurs détachements qui ne firent qae 
se présenter et être défaits. Un prince namois 
qui, quelque temps auparavant, avait été exilé à 
Ceylan, et avait été obligé d'en revenir, avait ra- 
massé une armée dans le nord et à Test de la oh 
pitale, et offrait ses services contre les Bannas. La 
cour de Siam , piquée de sa hardiesse , envoyait 
aussi contre lui des détachements, qui tantôt bat- 
taient ses troupes, d'autres fois étaient battus. On 
faisait même courir le bruit que l'armée des Bén 
mas n'était composée que de Siamois mécontenis. 
Le plus gros des vaisseaux du capitaine Panny 
était au bas de la rivière de Siam, vis-à-vis Bangkok, 
lorsque tout à coup, le 24 décembre, il fut atfiiqaé 
par l'ennemi et obligé de se défendre. La résis" 
tance fut vigoureuse, mais elle n'aurait pas duré 
longtemps, parce que l'ennemi, étant retranché 
dans le fort de Bangkok, disposait déjà de gros ca- 
nons pour le battre en forme. C'est pourquoi les 
officiers du vaisseau prirent la sage résolution de le 
remorquer, en remontant la rivière jusqu'à un dé- 
troit où les Anglais empêchèrent les Barmas de se 
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fortifier, en les canonnant des deux côtés du fleuve 
et faisant quelquefois des descentes sur eux. Le pe- 
tit vaisseau y était posté dès auparavant ; et le ca- 
pitaine Pauny, qui jusqu'alors avait fait le difficile, 
consentit à rester pour défendre Siam, pourvu qu'on 
lui fournit des canons et de la poudre en abondance, 
ainsi que des fusils et des balles. Il obtint une partie 
de ses demandes, à condition cependant qu'il met- 
trait ses marchandises en dépôt au trésor du roi. 
n y laissa donc trente-huit balles de marchandises, 
mais à contre-cœur, embarqua le reste de ses effets 
dans des bateaux, et se rendit en personne à son 
bord, 011 il se défendit plus d'un mois, au bout du- 
quel il écrivit à la cour de Siam pour obtenir plus de 
canons, de poudre et de boulets. Les Siamois, sa- 
chant que les ennemis s'approchaient de la capitale 
par un autre côté, et ne se fiant pas entièrement à 
l'Anglais, lui refusèrent la plupart de ses demandes, 
ce qui le mit dans une telle colère, qu'il pilla six 
bâtiments chinois, descendit la rivière et mit à la 
Yoile* Après le départ de l'Anglais, les Barmas inon- 
dèrent le pays comme un torrent. Ils se tinrent 
toutefois à une distance respectueuse de la capi- 
tale. Ils construisirent trois forts en 1 766. Cepen- 
dant les provisions de la capitale n'étaient point 
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encore épuisées ; les mendiants seuls souffraient de 
la faim, et quelques-uns en mouraient. Les Bar- 
mas, pour s'emparer de tout ce qui passait, viarent 
enfin, le 14 septembre, se cantonner à une portée 
de canon de la ville. 

La plus grande partie des chrétiens étaient oocoh 
pés à garder les bastions, ce qui était assez inutile, 
puisque toute la guerre se faisait en dehors. La 
cour accorda enfin trente pièces de canon a^ec une 
quantité suffisante de poudre et de boulets km 
trois églises des chrétiens situées hors des mon 
de la ville. On en donna aussi à proportion ànx 
mille Chinois, qui demandèrent la loge hoUm- 
daise, et une pagode élevée à côté pour s'y can- 
tonner. On donna même aux Chinois vingt mille 
francs en argent, et cinq mille francs aux- chré- 
tiens des trois églises, pour y faire la garde, et s'y 
défendre contre Tennemi tout le temps de la guerre; 
Mais que pouvaient faire quatre-vingts chrétiens 
dispersés en trois églises éloignées les unes des 
autres au delà de la portée du canon, sans exerdce 
et sans étude militaire? Quoiqu^l en soit, ilseurent 
chacun un fusil, outre les canons et les armes 
blanches. On ne se battait encore qu'en escar- 
mouche, lorsque Tennemi vint, avec une grande 
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partie de ses forces, s'emparer, le 13 novembre, de 
deux grandes pagodes voisines des églises chré- 
tiennes. Ce fut une grande faute politique de la 
part des Siamois de conserver ces temples autour 
de la ville, surtout en si grande quantité qu'ils sont 
à la portée du fusil Tun de l'autre, tous en briques 
et entourés de bonnes murailles. Il n'en était pas 
ainsi des églises ni du quartier des chrétiens qu'on 
eut bien de la peine à entourer de planches et de 
pieux. Néanmoins, tout ce qu'il y avait de Siamois 
et de Chinois fut terrassé avant que l'ennemi eût 
mis le pied dans aucune église chrétienne. Une 
grande quantité de balles tombaient dans le quar- 
tier des chrétiens sans blesser personne, quoiqu'il 
en fût rempli, les gentils eux-mêmes aimant mieux 
s'y réfugier que dans la ville ; heureux s'ils eussent 
voulu se rendre aux instructions des missionnaires; 
heureux les chrétiens eux-mêmes, s'ils se fus*^ 
sent tous convertis à la parole de Dieu qu'on ne 
manquait pas de leur annoncer chaque jour. Mais, 
hélas! ceux qui depuis de longues années avaient 
vécu parmi les païens, n'en devinrent pas meilleurs 
que lorsqu'ils étaient loin de l'Église, et ils ajou- 
taient à tous leurs malheurs celui de différer en- 
core leur conversion après la guerre. Il semble ce- 



— «46 — 

pendant que Dieu ne cessait de les avertira se 
hâter de revenir à lui. Le 13 Bovembre, lesfiu^ 
mas s'emparèrent, malgré les efforts^es chrAtims, 
d'une autre grande pagode située yis-à-vis le lA^ 
minaire, et tirèrent des boulets sur l'église de Saint- 
Joseph, qu'ils percèrent de part en part. Les chié^ 
tiens percèrent aussi une de leurs pagodes, et leur 
prirent un éléphant; mais ils se laissèrent soN 
prendre le 7 mars 1767. Comme les gonade la 
garde dormaient, l'ennemi entra, mit le feu iJa 
palissade et au quartier de l'éTèque. Tous les dué^ 
tiens, hommes et femmes, se réfugièrent dans 
TégUse de Saint-Joseph et dans Tenceinte Au sA* 
minaire. Il n'y eut qu'un chrétien qui, rotonnUBt 
imprudemment à sa maison, fut pris et tué impî* 
toyablement. La partie supérieure du €ani|i àè 
l'évêque résista courageusement en faisant feu nir 
l'ennemi qui se retira, et alla attaquer les Chinois 
au camp hollandais. 

Les chrétiens du camp portugais, s'étant unis 
aux Chinois pour les défendre, les Barmas trou* 
vèrent d'abord de la résistance à la loge hollan* 
daise ; voyant cela, ils attaquèrent la grande pa- 
gode où deux mille Chinois étaient renfermés; et^ 
coupant la communication avec la loge, ils les 



— 247 — 

obligèrent de sortir pour aller chercher des vivres 
et les taillèrent pour lors en pièces. Ensuite, s'é- 
tant emparés de cette pagode, ils passèrent à une 
autre auprès du camp des Portugais, d'où ils ve- 
naient à une portée de fusil de l'église. C'est alors 
qu'un père jésuite portugais, pressé par la peur et 
en partie par la faim, vint trouver Tévèque afin 
de chercher au séminaire quelque remède à ses 
maux. On lui donna une chambre et la table, 
comme aux missionnaires, ce qui lui valut mieux 
que les médecines. Les Barmas vinrent ensuite à 
bout d'enlever aux Siamois la dernière forteresse 
. qu'ils avaient hors de la ville, et brûlèrent enfin la 
loge hollandaise après environ huit jours de siège. 
Ils passèrent de là au quartier portugais où un 
père dominicain et un père jésuite, qui en étaient 
les curés, se rendirent avec leurs chrétiens, le 
21 mars; leurs églises et leurs effets furent con- 
servés pendant deux jours, afin d'engager l'évèque 
à se rendre également avec ses chrétiens; et que 
pouvaient-ils faire sans soldats et sans forteresse 
contre un corps d'armée de cinq mille hommes 
qui vint assiéger le séminaire? Cependant, pour ne 
pas répandre de sang en vain, le général fit écrire 
à l'évèque, par le père dominicain, que, s'il se ren- 
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dait, on ne prendrait autre chose que les annes« 
et qu'on ne toucherait ni à réglise,. ni au séini- 
naire, ni aux effets. Un des chrétiens de l'évèqu 
fut envoyé pour parlementer; il fut retenu par le 
général à sa tente, et il fallut que l'é^ôque y allât 
en personne. Après bien dés honneurs, le général 
. lui réitéra les mêmes promesse^;, sans cependant 
faire aucun écrit, et ajouta à la fin qu'il irait dans 
la nuit mettre le feu au reste du quartier des chié^ 
tiens, qu'ils eussent à se retirer tous danft l*^|lîM 
ou dans l'enceinte du séminaire, et que Tévéqn 
eût à rester dans, une pagode qu'il lui assigniiu B 
fallut se lever et en passer par là. Le 23 maMi le 
feu fut mis au reste du quartier des chrétieM. 
L'incendie se communiqua malheureusement i 
l'église qui fut réduite en cendres avec les wne* 
ments, les tableaux et les autres effets. Le génènl 
entra ensuite au séminaire, où il commença i 
piller, malgré ses promesses précédentes; prêtres, 
étudiants et chrétiens, tous furent menés au camp 
des ennemis et dépouillés de tout. Un prince de 
l'ancienne famille des rois d'Âva était capitaine de 
ce district , et fournissait aux prêtres et aux chré- 
tiens du riz et de la viande de bceuf pour leur 
nourriture, et les faisait garder par ses gens, afin 
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que personne ne s'enfuît. Mais, parce que Tévêque 
ne voulut jamais déclarer ce que les Barmas soup- 
çonnaient avoir été caché dans la terre, il fut exilé 
de ce quartier et envoyé à une demi-lieue de là à 
la tour haute, auprès du général, où le père jésuite 
le suivit. M. Gorre, missionnaire français, qui res- 
tait sous une tente avec les chrétiens, vint le voir 
après la prise et l'incendie de la ville royale, ar- 
rivée ia nuit du 7 au 8 avril. Ce cher confrèrç 
comprit alors qu'on l'emmènerait prisonnier au 
Pégu, et peut-être même toute la chrétienté. 
Gomme tous les chrétiens avaient été faits prison- 
niers des Barmas, il leur fut permis d'apporter du 
riz de la ville au quartier des prêtres et des éco- 
liers, et M. Gorre eut la bonté de faire préparer à 
l'évêque des vivres pour un mois. Quelques jours 
après, l'ordre fut publié dans l'armée de s'en re- 
tourner au Pégu, et d'y mener prisonniers le roi 
de Siam, les princes et le peuple. Le général en- 
voya un ordre pour accorder à l'évêque douze 
chrétiens en qualité de porteurs. Gomme les chré- 
tiens n'étaient guère propres à ce service, on lui 
donna neuf Ghinois et quatre écoliers. Deux do- 
mestiques du séminaire, échappés à la fureur des 
barbares, allèrent le rejoindre, et ils furent tous 
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consignés entre les mains du pilote Joseph. Gefaû- 
ci leur donna, le 24 avrils une galère où il y awt 
un canon, et il y ajouta un interprète mauM ^à 
leur fut utile pour les mettre à Tabri de hieB d« 
insultes; car, dans les détroits, il y eut beaneonp 
de bateaux submei^és et d'hommes noyés, par 
l'effet des chocs des Barmas qui, Tenant derrièny 
voulaient à toute force gagner les devants. L*iii* 
terprète maure, étant au service des Barman wt 
fit écouter et empêcha qu'on ne touchât à h ga 
1ère de l'évêque, quoique ses gens fussent. da tite' 
mauvais rameurs. La galère arriva à Banxmig ss 
même temps que le général, le 2 mai.D avait fidh 
se nourrir de poisson salé pendant le voya^« A 
cet endroit^ on leur donna du poisson firais^ de h 
viande de bœuf et des fruits. Malgré ces bons tni- 
tements, un écolier chinois, déjà malade aupnt- 
vant, y expira; on fut obligé de le laisser agoni- 
sant sous une tente, avec d'autres malades^ 

Le pilote Joseph, qui accompagnait Tévèque, f»K, 
renvoyé à la ville de Siam pour y prendre descs- 
nons qu'on n'avait pu apporter. L'évéque fat obli- 
gé d'attendre son retour l'espace de quinze jdnn. 
Le détachement des Barmas qui veillait sur Tivè- 
que, et dont le chef, nommé par avance goover* 
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neur de Thavai, était un homme assez aimable, se 
trouva presque à la queue des autres barques. Un 
certain nombre de chrétiens furent envoyés à Àva 
pour y servir en qualité de soldats du roi ; les 
autres, sous la conduite de M. Gorre, trouvé*^ 
rent le moyen de s'échapper et se retirèrent 
au Gamboge. Les chrétiens du quartier portugais 
furent aussi emmenés avec leurs prêtres. 

Après le retour du pilote Joseph, il fallut que 
l'évèque partit de Banxang et qu'il abandonnât 
son écolier agonisant. Les vivres étant épuisés, le 
pilote qui conduisait l'évèque et les chrétiens leur 
envoyait du riz, du poisson et quelquefois des 
fruits ; il eut même la bonté d'acheter un cheval 
pour le voyage de terre. Les deux prêtres portugais 
furent obligés de partir avant l'évèque, et d'aller à 
pied avec la plus grande partie de leurs chrétiens* 
Ils ne voyagèrent pas trois jours,. qu'ils se virent 
obligés de se. retirer dans les bois ; les chré- 
tiens firent main basse sur leurs conducteurs, 
prirent un éléphant, quelques chevaux et s'en re* 
tournèrent. Des Barmas, qui s'échappèrent de 
leurs mains, allèrent donner cette nouvelle aux 
bataillons qui étaient devant, et les deux généraux 
des Barmas permirent de massacrer les autres 



chrétiens portugais qu'on rencontrerait. Ub èerni* 
rent cette affaire au gouverneur de 7%avatq««iii- 
mença à se méfier des chrétiens. Le piloté Jj ii ftp h 
lui fit entendre heureusement raison, lui repré* 
^entant que les Barmas de. Tavant-garde étaient 
irop violents^ principalement à l'égard déifettom ; 
que, sans leurs mauvaises manières, les tijhffétieBS 
ne se seraient pas révoltés ; que pour liû, étaat ii 
éloigné de ces sortes de violence, il n'ayaii lim i 
craindre des chrétiens, principalement de Féièfve 
qui, au contraire, pourrait le servir en engueut 
les Français à venir à I%avai et mèmaà Jfor|yi| 
s'il jugeait à propos de peupler ce port. Le gomer- 
neur, content de ces raisons, envoya de cbéirWilii 
dîner à Tévêque, et lui fit donner dix meamw^ 
riz de plus. Avec ce riz l'évéque nourrit nne doi^ 
zaine de femmes portugaises qui, étant infima, 
n'avaient pu suivre l'armée. 

Le 6 de juin fut fixé pour le d^rt ; chaeun 
s'embarqua dans son bateau. Après dix jours de 
navigation, on arriva, le 16 juin, à l'endroit où il 
fallait quitter les bateaux. Comme on attendait dus 
canons qu'on amenait derrière, dn fut obligé da 
bâtir sur une petite montagne des cabanes fiiites 
avec les planches des bateaux. L'évéque resta 
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là jusqu'au 23 du mois, après quoi il se remit en 
route à cheval, quoique souffrant d'une violente 
dyssenterie. Ses gens suffisaient à peine pour por- 
ter le riz et les bardes, ce qui l'obligea de ren- 
voyer ses livres ; il les remit à un Gbinois cbrétien 
dont il n'entendit plus jamais parler. Le chemin 
de terre fut très-péniljle ; car, outre qu'il n'y a 
pas un seul village, ce ne sont que des montagnes 
escarpées et boisées, des vallées pleines de boue, 
avec une rivière à passer et à repasser, soit à gué, 
soit sur deux bambous quand elle est trop profon- 
de. L'évéque aimait mieux aller à la nage sur son 
cheval, que de se hasarder sur ces ponts de roseaux 
fragiles. Les animaux mêmes mouraient delà fati- 
gue de tant de montées et de descentes. Le che- 
min était, en bien des endroits, bordé des deux 
côtés de corps morts, et des nuées de mouches fa- 
tiguaient les voyageurs lorsqu'ils se reposaient. Le 
riz commençait à manquer lorsqu'on arriva bien 
fatigué aux environs de Thavaij le 6 de juillet. Le 
pilote monta à cheval et alla avertir les grands de 
l'armée. On lui permit de bâtir des maisonnettes 
hors de la ville, le long de la rivière. Un Armé- 
nien, qui était là depuis onze mois avec quelques 
chrétiens deMerguy, pour faire ravitailler un na- 
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yire que lés Barmas avaient pris stit la» Anglais, 
fit donner à révoqué une tuaison de bambous 
pour le loger avec son tnonde^ qui consiitait ed 
quatre écoliers et onze chrétiens. Il fallut dlnc^ ce 
jour-là chez cet Arménien^ noidiné Babaian; qui 
fit bien des offres de services etddhnales prémiari 
jours du riz à l'évèque et ^ ses gens. Le gouteiH 
Tieur arriva trois jours après et donna pbnr subsii- 
tance à chaque- homme un boisseau dé riz avec la 
balle. L'Arménien ne continua plus ses diarilAs 
qu'à Tévèquè, qui fut obligé de réduire ses gens i 
une tasse de riz pilé par jour, parce qu'un boissesa 
de riz coûtait jusqu'à vingt-cinq et trente pidstM. 
L'évèque employait son loisir à baptiser les ea- 
fants malades. 

On gardait Tévêque à Thavai pour né (lasbli 
faire courir les risques d'une navigation périlledie 
et à contre-temps. Cependant la famine était n 
grande, que l'évèque fit présent de sa bague pon-' 
tificale à l'Arménien pour l'engager à secourir les 
chrétiens dans leur misère. Ce fléau cessa quelque 
temps après par l'arrivée de trois bâtiments chat^ 
gés de riz. L'évèque s'embarqua le 31 aoùt/et filt 
reçu à bord par un Anglais, nommé Rivière, qui 
lui fit un accueil si gracieux, qu'il aima miéui y 
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rester que de retourner à terre. Ainsi il y resta 
avec son monde jusqu'au 26 octobre, qu'on fit 
voile pour le Pégu. Comme il y eut beaucoup de 
calme en mer, ils n'arrivèrent kRangon que le 26 
novembre. L'évêque voulut descendre de suite à 
terre, parce qu'il avait besoin d'un médecin, ayant 
les cuisses, lés jambes et les t)ieds enflés. Il alla à 
l'église des pères barnabites et y salua don JUan 
Marie Perloto, missionnaire vénitien, élu évêque 
de Maxula, vicaire apostolique d'Âva ; il vit aussi 
le curé, don Mèlchior Carpani, qui l'assura que 
ses ulcères n'étaient que des sels acres du sang jet- 
tes sur la peau, et qui le guérit en partie par ses 
bons soins. Après avoir terminé un différend entre 
les pères franciscains portugais et les pères bar* 
nabites, monseigneur Brigot sacra l'évêque de 
Maxula le 31 janvier 1768. 

Le roi d'Ava avait, dès le mois d'octobre, en* 
voyé ordre.au gouverneur de Thavaide retourner 
à Siam avec son peuple armé, pour achever d'| 
détruire ce qui y restait, et massacrer les Siatnols 
s'il y en avait de révoltés. Ce gouvernent* partit 
effectivement avec son armée, comptant siir les 
Siamois qu'il avait nommés lui-même chefs de la 
ville de Banxang^ qu'il leur avait laissée; mais il 
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se trouva (roropc à son arrivée. Les Siamois, non 
contents de lui fermer les porteSi tirèrent le canon 
sur son armée. lUfit chercher des vivres dans les 
environs; l'on ne trouva pas même un arbre ni nn 
fruit; et voyant qu'il ne restait plus de vivres que 
pour trois jours, il s'en retourna à Thavai et envoja 
la relation de son expédition au roi d'Am, qui 
n'attendait que la belle saison et la fin d'anegvenre 
qu'il avait contre la Chine, pour renvoyer une phi 
grande armée à Siam. L'évèque, accablé d'afflic- 
tion d'entendre dire qu'on voulait faire un déMît 
de Siam , cherchait à être délivré, et obtint, par 
l'entremise d'un Malabarre néophytCi qui avait élé 
son disciple, la permission de s'embarquer pour la 
côte de Goromandel avec trois écoliers et un do- 
mestique ; ce qu'il fit le 17 mars, et il arriva le 
14 avril à Pondichéry. Il apprit avec bien desre- 
grets la mort de MM. Kerhervéet Ândrieu, et rétat 
d'épuisement et de faiblesse de MM. Artaud et 
Gorre; il avait nommé celui-ci son vicaire-général 
dès le blocus de Siam. 

En 1767, un prince fugitif de Siam ayant passé 
par Hondât, petite île du gouvernement de Can- 
cao, où le collège de Siam avait été transféré, et 
s'étant retiré de là au Gamboge qui en est tout 
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voisin, les missionnaires du collège, MM. Artaud 
et Pigneaux furent faussement accusés auprès du 
gouverneur de Cancao d'avoir donné Thospitalité 
à ce prince et de l'avoir fait passer auprès du roi 
de Camboge. Le gouverneur irrité envoya aussitôt 
des soldats, le 8 janvier 1768, à trois heures du 
matin, pour se saisir des deux missionnaires et les 
conduire en prison à Cancao. Ceux-ci les suivirent 
d'un air tranquille et content. On arriva bientôt 
au bord de la mer, où on prit un prêtre chinois, 
M. Jacques Xang, élève du collège de Siam, et 
agrégé à la mission. Les soldats avaient ordre de 
l'amener avec les deux missionnaires français. 

Le fils du vice-roi, impatient de savoir la vérité 
de la bouche des Pères, envoya au devant d'eux 
une galère sur laquelle on les fit monter. M. Ar- 
taud répondit aux interrogations du mandarin 
envoyé à cet effet, que les deux Pères qui étaient 
avec lui ne pouyaient pas être impliqués dans cette 
affaire, parce que l'un (M. Pigneaux) ne connais- 
sait pas le siamois et n'avait jamais été à Siam, 
et que l'autre (le prêtre chinois) résidait ordinai- 
rement à Cancao, et qu'il n'était venu au collège 
que depuis quelques jours seulement. 

Que pour lui , lors du passage du prince sia- 
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mois, il avait non seulement refusé de le recevoir 
au séminaire, mais qu'il n'avait pas même voulu 
accepter un entretien avec lui, dans la crainted'of* 
fenser le vice-roi. L'envoyé promit de faire sod 
rapport selon ce qu'il venait d'entendr^. Les mis- 
sionnaires rentrèrent dans le bateau des soldats et 
arrivèrent, à huit heures du matin, à la ville qu'ils 
furent obligés de traverser au milieif d'une foule 
immense accourue pour les voir. On les jeta daiv 
une prison où ils étaient exposés au vent et aux 
regards de la populace. Après plusieurs intcri'oga- 
toires et plusieurs jours de prison et de souffrances, 
que les missionnaires supportèrent avec tant de 
patience et de sérénité, qu'ils s'attirèrent l-admi- 
ration même des païens, on proposa à M. Artaud 
d'aller au Caraboge et de faire son possible pour 
ramener le prince siamois. 

M. Artaud accepta la commission aux conditiom 
suivantes : T qu'avant son départ on élargirait les 
deux autres missionnaires; %"" qiie le gouverner 
ment promettrait de ne faire aucun mal au prince 
siamois ; y qu'il s'engageait seulement à rapporter 
fidèlement la réponse du prince siamois, et qu'il 
n'aurait dans cette commission aucune qualité 
d'ambassadeur ou d'envoyé. 



Ces conditiQDs furent acceptées; les deux mis- 
sionnaires furent mis sur-le-champ en liberté et 
déclares, par sentence publique, recommandables 
par leur vertu et leur charité. 

M. Artaud n'ayant pu réussir dans sa commis- 
sion, revint au bout de quelque temps sans ramer 
ner le prince siamois. On le mit de nouveau 0x\ 
prison et on lui mit au cou une lourde cangue. 
M. Pigneaux etM. Jacques Xang subirent le même 
supplice. 

Quoique M. Pigneaux fût consumé par les ar- 
deurs d'une fièvre brûlante, la joie et le contente- 
ment de ces trois missionnaires, au rniheq de ce 
supplice, faisaient l'admiration de tou^ ceux qui 
les voyaient. 

Après trois mois de prison, }e gouverneur remjf 
les missionnaires en liberté, pubhant leur inno- 
cence. A leur retour au collège, ils trouvèrent les 
écoliers fervents et en bon prdrp, pas uu seul ne 
s'était écarté de son devoir. 

Pendant l'année 1 7Q9, la famine fut plus grande 
à Siam qu'elle ne l'avait été pendant le blocus des 
Barmas. Les grands et le^ petits étaient obligés de 
mêler avec l^ur riz une rs^cine insipide nommée 
phak-^mm» Un grand nombre de personnes péri- 
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rent de faim. M. Carre, missionnaire, enterra en 
moins de quinze jours une famille entière de dire- 
tiens enlevée par la misère. Â ce fléau se joignit 
une maladie qui, dès le commencement, ôtait à 
la fois r usage de la parole et celui de la raison. 
Le malade semblait frappé de stupidité ; par mo- 
ments seulement il sortait de sa léthargie et recou- 
vrait la liberté de son jugement. Tous les matin 
la rivière était couverte de cadavres. 

Dans cette extrémité, les Siamois, et plus encore 
les Chinois, se mirent à piller les pagodes ; ils bri- 
sèrent les idoles en briques, firent fondre cdles 
qui étaient de cuivre ou de bronze. On trouva jus- 
qu'à cinq jarres d'or et d'argent dans la pagodede 
Vat-padu. Le grand dôme de Vaê^Phuiihai four- 
nit de l'or pour charger trois ballons. Enfin tontes 
les pyramides des pagodes furent saccagéeset dé- 
truites, car c'est principalement dans ces pyramides 
que les Siamois avaient enfoui des sommes consi- 
dérables, persuadés qu'elles pourraient leur être 
utiles dans leur génération future. D'ailleurs le 
nouveau roi ne faisait aucun cas des talàpoins qu'il 
regardait comme des fainéants; il disait qu'il va- 
lait mieux faire l'aumône aux vagabonds qu'aux 
talapoins, qu'on pourrait tirer quelque service des 
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premiers, tandis que les autres n'étaient que des 
bouches inutiles. 

Tous les éléments semblaient conjurés contre 
les Siamois ; la pluie ne tomba pas dans la saison 
accoutumée ; on fut obligé de semer le riz jusqu'à 
trois fois; les rats firent le dégât sous terre et cou- 
pèrent la plante par la racine. Les moustiques 
furent en si grand nombre qu'ils obscurcissaient 
l'air et étourdissaient les oreilles le jour comme la 
nuit; personne ne pouvait y tenir. 

Lorsque M. Corre arriva à Bangkok, le nou* 
veau roi 9 Phaja-Tak, lui accorda un emplacement 
sur lequel il bâtit une maisonnette en attendant 
qu'il pût y faire bàirr une église. Ce Phaja^Tak 
prévalut sur tous les prétendants à la courojme de 

• 

Siam. Il sut réunir à lui tous ceux qui avaient 
échappé à la fureur des Barmas, il se fit aimer par 
ses largesses, éleva ceux qui le favorisaient et pu- 
nit les rebelles. Il publia des édits très-sévères 
contre les malfaiteurs qui étaient très-nombreux 
à cette époque, et s'attira le respect du peuple qui 
le regarda comme le sauveur et le restaurateur de 
l'État. 

Le 8 septembre 1769, patut à Siam une comète 
traînant une queue d'environ vingt brasses de 
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longueur. On la voyait depuis environ devillpUTei 
après minuit jusqu'à l'aurore, du oAté dfl Tori^ti 
sa queue allait de l'eçt au 9ud-oue9t- 

Le 22 roars 1772, monseigneur liebflqi évoque 
de Métellopolis, coadjuteur apostolique fl6 Sism^ 
arriva à JElangkok, accompagné de % G^ippanlk 
11 avait apporté pour le roi un petit prj^pt ^| qqfj 
lettre de M. La\v, gouverneur de Ponclichéry, Çfji 
pbjets furent d'abord repais au bç^fcalooi et |a 
25 du mois, monseigneur de Métellopolift et wii) 
missionnaire furent appelés à l'audieqpe de Sa 
Majesté. Les présents étaient dans la salle, ^fi pi$4 
du trôn^; le roi leur demandât des iiQUYellefi 
djB M. Lai^ ; leur fit offrir du bétel et qu^iqu^ 
pièces d'étoffe avec une spfno^e d'arg^pti §elfln 
l'usage, et il donna ordre au ministre 4'9Jopter up 
nouveau terrain à pelui qu'il avait déj^ acçprdé 
pour les chrétiens. 

Phaja-'Tak, quoique tout le monde lui donnl|t 
le nom de roi, ne prenait cependant lui-m^ma 
que le titre modeste de conservateur du royaume. 
Il ne goûtait pas le système des rois précédfipta de 
Siam, de se rendre inaccessibles et presque invh 
sibles à leurs sujets pour en être plus respectés; il 
voulait tout voir et tout entendre. C'était uq esprit 
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entreprenant, de prompte exécution, et un braye 
guerrier. Il fit plusieurs eptreprisiBs heureuses 
contre Ligor, Cancaoy et reprit tous les États qui 
étaient jadis sous la domination de Siam. 

Le temps de prêter le sermçnt ^lerinq| étant 
arrivé, en septembre 177^1, trqjs 4^8 princip^uic 
chrétiens, mandarins en charge et of^ciers du roi, 
au lieu d'aller à la pagode trouver les talapoiqs 
pour boire Teau du serment (cérémonie superstir 
tieuse que les missipnnaires avaient défendue ^ 
tous les chrétiens), se rendirent le matiq à Téglise, 
et là, devant l'autel, h la vvie d'un concqurs nom- 
breux de chrétiens, firent levir serjppent de fidélité 
au rpi, en langue siamoise, §ur les saipts Évan- 
giles, entre les rnaius de l'évèque qui leur en donna 
une attestation en forme. Cela ayant été su à la 
cour, le 22 septembre on arrêta les trois niandstr- 
rins chrétiens et on les mit en prison. L'évêque.et 
ses deux missionnt^ires, MM. Garnault et Goucjé, 
furent aussi arrêtés le 2£i septembre et conduits 
devant le roi. I^es trois prisonniers chrétiens 
avaient été amenés dans le môme lieu. Le roi, 
étant en colère, leur dit quelques mots avpc viva- 
cité, les fit saisir tous les six, chacun par deu^ 
bourreai|3^ armés de cordes et de baguettes de ro-^ 
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tin ; ceux-ci les dépouillèrent de tous leun irèle- 
menls et les lièrent ainsi nus, par les pieds et fm 
les mains, entre deux colonnes. Les trots maïub- 
rins chrétiens furent alors frappés, chacun- de 
cinquante coups de rotin, par les deux bourreaux 
qu'ils avaient à leurs côtés, et qui frappaient alte^ 
nativement. Pour l'évéque et les deux prêtres mk- 
sionnaires, ils en furent quittes ce jour-là pov 
Talarme et pour avoir été mis en situation de reeft- 
voir les coups. On les avait arrangés tous les six 
sur une même ligne de front, le dos tourné da 
côté du roi. Les colonnes auxquelles âi étaivit 
attachés formaient une espèce de eangue dans 
laquelle ils avaient la tète passée, de manière qjat^lk 
ne pouvaient la tourner ni à droite ni à gauche, et 
qu'aucun d'eux ne pouvait voir ses compagnons 
de supplice. EnBn on les reconduisit en prison. 

La nuit du 25 au 26, les six prisonniers furent 
conduits de la prison au tribunal de quelques num- 
darins, pour traiter de leur affaire, à quoi on em- 
ploya une partie de la nuit. Ces mandarins les 
sollicitaient d'entrer en composition pour que l'af- 
faire n'allât pas plus loin. Us demandaient que les 
trois mandarins chrétiens consentissent à aller 
boire l'oau du serment, et que l'évéque et les 
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prêtres r^HHinussent qu'ils étaient en faute, et en 
demandassent pardon au roi. Gomme les six pri- 
sonniers, de concert, ne voulurent point con- 
sentir à un tel arrangement, ces mandarins piqués 
se retirèrent et firent un rapport qui ne servit 
qu'à aigrir l'esprit du roi contre les chrétiens. Dès 
qu'il fit jour, le roi fit amener les prisonniers en sa 
présence, et leur mouti^nt encore plus de colère 
que la veille, il fit dépouiller l'évéque et les deux 
prêtres, et leur fit appliquer à chacun cent coups dé 
rotin. Après cette exécution, qui leur mit le dos 
tout en sang, ils furent reconduits dans la prison 
des cinq fers, c'est-à-dire où l'on est retenu par 
cinq liens qui sont : les fers aux pieds, plus les 
deux pieds dans tin cep de bois, la chaîne au cou, 
une cangue par dessus autour du cou, et les deux 
mains passées aussi dans la cangue et dans un 
autre petit cep de bois. Tout cet équipage n'était 
guère propre à guérir leura plaies, aussi furent- 
elles plus de deux mois à se fermer. 

Les cinq ou six premiers jours de leur empri- 
sonnement, on les laissa tous six ensemble dans 
la même prison ; ce qui était pour eux une grande 
consolation ; mais au bout de ce temps , on les 
sépara en deux bandes; on laissa les trois manda^ 
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rins seuls dans une prison, et Tévéque avec les 
deux prélres furent conduits dans une autre. Au 
bout de deux mois, les trois mandarins furent dé- 
livrés de leurs liens, et malheureusement ils passè- 
rent de la prison à la pagode pour y boire la mau- 
dite eau du serment. 

Le 26 septembre, après la flagellation des mis- 
sionnaires, plusieurs chrétiens et chrétiennes, tous 
éplorés, accoururent à la prison où ils furent con- 
duits. On avait la liberté d'entrer, chacun s'em- 
pressait de les soulager, d'essuyer leurs plaies et 
de leur rendre les services dont ils pouvaient avoir 
besoin dans Tétat où ils se trouvaient. Une pieuse 
veuve, ayant étanché avec quelques linges le sang 
qui coulait de leurs plaies, garda ces linges teints 
de leur sang et les emporta dans sa maison ; d'au-; 
très chrétiens et chrétiennes, qui n'étaient pas 
allés à la prison, s'empressèrent d'aller voir cet 
linges ensanglantés dans la maison de la veuve, et 
[)lusieurs, les prenant en main, les baisèrent avec 
respect et vénération. 

Tout cela se passait sans que l'évêque et les mis^ 
sionnaires en eussent aucune connaissance et dans 
un temps où l'état de leurs plaies, encore toutes 
saignantes, ne leur permettait guère de penser à 
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autre chose qu'à leur mal, et cependant peu l'en 
fallut que les suites n'en fussent terribles prè^ do 
troi^ mois après. 

Un mauvais chrétien, domestique mèmedauslft 
maison des missionnaires , avait de la baiU0 dftHft 
le cœur contre cette v^uve, et n'était pas tr^ikrbie]^ 
.disposé à l'égard de ses maîtres. Vers la Rq c)^ 
décembre, il intenta une accusation contre ^Up et 
contre eux, disant que l'évèque et le^ préti^ 
avaient recommandé à cette femme ^e garder 1^1 
Hnges teints de )eur sang et de les laisser s^pb^^ 
sans les laver, pour les envoyer ensuite en Ei^rope 
et en France, af)n d'exciter et de SQulevep ^ |e^r 
vue les Européens contre le royaiioie (i^ ^^P)« 
Cette accusation fut reçue etexamiiiée; p\, pomo^e 
il y avait même alors quelqiies embarcatipns prêtes 
à partir pour Batavia , on prit la précaution de 
leur défendre de Recevoir aucune lettre ni aucqq 
effet de la part des chrétiens pour ce pgys-)^. L'é- 
vèque et les missionnaires furent cités et interroges; 
mais comme ils nièrent absolument le faiti d^ns 
lequel il n'y avait de vrai que ce qui yient d'être 
rapporté, en quoi les missionnaires n'avaient au^* 
cune part, et que d'ailleurs on ne put ni trouver 
ni montrer les linges ensanglantés, qu'on disait 
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avoir si soigneusement gardés, TafEaire fut rappor- 
tée au roi comme une accusation sans fondemeaty 
aussi bien que d'autres points sur lesquels le même 
homme les accusait encore. 11 prétendait que les 
missionnaires avaient dans leur maison de la 
poudre, des armes et des pierres à fusil , qu'ils 
faisaient de nouveaux chrétiens malgré les dé- 
fenses, etc. Gomme il ne put rien prouver sinon 
sur l'article des nouveaux chrétiens dont ils ne se 
défendaient point, l'accusation tomba d'elle-même 
et l'affaire n'eut pas de suite. Le juge leur demanda 
même s'ils voulaient poursuivre à leur tour leur 
accusateur, et l'entreprendre en justice, pour les 
avoir accusés à faux. Us répondirent que ce n'é- 
tait pas la coutume des chrétiens d'agir ainsi; 
que non seulement ils pardonnaient à leur accusa- 
teur , mais encore qu'ils lui remettaient sa dette et 
qu'ils lui permettaient de partir quand il voudrait. 
Le 15 janvier 1776, le roi partit en personne 
pour la guerre contre les Barmas, et laissa l'évéque 
et les missionnaires en prison dans les fers. Le 
25 juillet, d'après les instances des chrétiens et 
d'un officier anglais, qui était à Siam, on leur ôta 
la cangue et les ceps des pieds et des mains. Le 
14 août, on leur ôta la chaîne et on ne leur laissa 
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ius que les fers aux pieds. On les conduisit ainsi 
^vant le tribunal du premier mandarin du 
>yaume, qui exigea que les principaux d'entre 
« chrétiens fissent un écrit par lequel ils s'oblige* 
lient à répondre d'eux, c'est-à-dire à se faire cau- 
ons, sur leur propre vie, qu'ils ne fuiraient pas 
l qu'ils n'entreprendraient rien contre le royaume, 
et écrit fut fait par les chrétiens sans aucune 
ifRculté. Le mandarin avait fait aussi rédiger un 
utre écrit au nom de l'évéque et des mission* 
aires ; mais comme il y avait inséré qu'ils pro- 
lettaient de se corriger, de ne pas retomber dans 
I même faute, de ne plus détourner les chrétiens 
e boire l'eau du serment et de ne rien faire contre 
3S coutumes du royaume, lorsqu'on leur com- 
muniqua cet écrit, ils déclarèrent qu'ils ne pou- 
aient souscrire aux clauses qui intéressaient la 
eligion , mais que, ces clauses exceptées, ils pro- 
[lettaient de ne rien faire contre les intérêts du 
oi ou du royaume. On les renvoya en leur disant 
[u'on penserait à ce qu'il y aurait à faire là- 
essus. Cependant on ne les reconduisit pas eu 
irison, mais on leur fit passer la nuit du 14 au Ib 
ans un hangar, hors du palais, avec quelque? 
ersonnes qui les gardaient. 
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Le 15 au matin, jour de l'Assomption, on leur 
ôta les fers des pieds, mais on les garda toute la 
journée et la nuit suivante dans le même hangar, 
sans leur permettre de retourner à la maison. 
Le i 6, vers dix heures du matin, on vint leur re- 
mettre les fers aux pieds ; on les conduisit de nou- 
veau dans la prison du palais, on les remit à la 
chaîne et dans les autres tourments où ils avaient 
été auparavant. 

Enfin, le 2 septembre, on vint les délivrer tout 
à fait, et les élargir sans autre formalité que l'écrit 
des principaux d'entre les chrétiens qui se don- 
nèrent pour cautions, sur leur vie, eux, leurs 
femmes et leurs enfants, qu'ils ne fuiraient point, 
et ne feraient rien contre le rovaume. 

Le roi travaillait depuis longtemps à composer 
un code de superstitions siamoises; l'ayant achevé 
en 1 778, il en voulut faire la dédicace par une pro- 
cession solennelle sur la rivière. La fête devait 
durer trois jours. Toutes les nations reçurent ordre 
de s'y trouver, Siamois, Chinois, Cochinçhinoiç, 
Lao, Maures, chrétiens, etc. Le roi se rendit à une 
salle bâtie sur le bord de la rivière pour voir la 
procession ; mais n'y ayant aperçu aucun chrétien, 
il se fâcha et dit en colère qu'il en savait la cause; 
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qu'il ferait cesser la cérémonie, qu*fl ne lui était 
plus libre de disposer des chrétiens à sa volonté^ 
que Tévêque et ses missionnaires s*y opposaient 
toujours, et dans le premier mouvement de sa co- 
lère il menaça de les faire mourir. Xe premier 
niandarin dé la cour, qui aimait les chrétiens, 
parla en leur faveur, et parvint à apaiser le roi qui 
se contenta de dire le lendemain à son audience : 
Je voudrais conduire le monde dans le bon che-» 
min ; les chétiens ne veulent pas me suivre, ils se 
perdront ; c'est leur affaire. 

Les malheureux étaient fort nombreux à Siam, 
parce que le roi faisait transporter dans son royaume 
tous les habitants des confins, et qu'on ne prenait 
aucun soin de leur subsistance. L'évéque et les misr 
sionnaires firent tous leurs efforts pour soulager 
leur misère et les instruire. Ils baptisèrent plus de 
neuf cents enfants, en 1779, dans la seule villes 4e 
Bangkok, et presqpe tous ces entants moururent 
après avoir reçu la grâce du baptême* Us conver-f 
tirent aussi un grand nombre d^adultes; mais le 
petit nombre d'ouvriers évangéliques ne permit pas 
de faire tout le bien qu'on aurait pu si les misr 
sionnaires eussent été plus nombreux. 

Sur la fin de juillet 1779, le jour oîi on devait 
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distribuer la paie annuelle aux officiers et aux sel- 
dats chrétiens, ces officiers et ces soldats, suivant 
Tavis qu'on leur en avait donné, se rendirent au 
palais pour la recevoir. Le roi, étant informé de 
leur arrivée, s'écria tout à coup : A quoi bon donner 
la paie à ces gens-là ? ils ne veulent assister à au- 
cune de mes cérémonies ; ils refusent mèaM de 
venir jouer de leurs instruments à ma suite, aux 
jours de fête que nous célébroni^. On ne manqua 
pas de mettre le tout, comme à l'ordinaire, sur le 
compte de Tévéque et des missionnaires français. 
Alors le roi manifesta l'intention de les faire sortir 
du royaume, mais sans permettre qu'on leur fit 
aucun mal. Dès que cette nouvelle fut connue, tous 
les fidèles, hommes, femmes et enfants, fondant 
en larmes, accoururent en foule dans les égUses 
pour prier, gémir et se confesser. Peu de jouis 
après, les Siamois firent une de leurs processioai 
ordinaires sur la rivière. Quelques*uns des chré- 
tiens y assistèrent par crainle du roi. Dès quel'é- 
vêque en fut informé, il porta, le dimanche sui** 
vant, sentence d'interdit contre les coupables qui 
avaient refusé de demander pardon à TËglise. De 
onze chrétiens qui avaient encouru l'interdit, dix 
revinrent à résipiscence, les uns même avant que 
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la sentence fût publiée, et les autres le lendemain. 
Un seul, qui était déjà lié d'une censure pour une 
autre cause, demeura dans son obstination et son 
impénitence. 

Le barcalon , Malais de nation, et de la secte de 
Mahomet, s'était montré dans l'affaire du mois de 
juillet fort opposé aux chrétiens, et avait parlé de 
manière à irriter le roi contre eux. Le 4 août, ce 
prince à l'audience lui en fit des reproches publics. 
Me voyant l'autre jour, lui dit-il, dans un moment 
de colère contre les chrétiens, vous avez cherché à 
m'animer davantage ; ils sont fermes dans leur re- 
ligion, au lieu que vous, vous êtes comme un 
animal à deux faces; vous pouvez être sûr que, si 
j'en étais venu à quelques excès contre eux, vous 
l'auriez bien payé, vous en auriez été vous-même 
la victime. Le monarque ajouta ensuite, en parlant 
des chrétiens enrôlés à son service: Il faut pourtant 
bien donner la solde à ces pauvres misérables ; car, 
autrement, comment feront-ils pour vivre? En cour 
séquence, le grand prince, fils du roi, fut chargé 
de cette commission. Dans cette séance, il ne fut 
pas dit un mot de l'évêque ni des missionnaires, et 
on ne parla plus de les renvoyer. 

Le calme rendu aux missionnaires de Siam ne 
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fttt pas dé longue durée. Vers la fin de la tnémé 
aniiéè 1779, le roi de Siàb exécuta les menaeéi 
qu'il lëub dvait faites de leschsMAerdeBoii royaitui). 

Monseigneur Lebon , évêque de Métellbpolis , 
vicaire apostolique, et MM. Goudé et Garnadlt, ses 
missiotinaires; fiirent de uoutèati cités devant ks 
tribunaux, interrogée, chargés d'opprobre, amh 
blés de tnauvaistraiteiJDients^ émpri^unés et èi^n 
déportés hors du t*6yaùnie de Siattl; Sëbués de 
tout en sortant de Batigkàk, et obligés d'errer éii 
divers lieux avant de pouvoir parvëdir dans ffHeU 
qu'une des tnissions françaises, led trois conffasnûh 
exilés eurent à essuyer beaucoup de ftîtigQes et de 
privatioiiis. Monseigneur l'évéque de MéteHopoUis, 
déjà courbé sous le poids des années, et épuisé par 
leâ travaux de son ministère, pdr les fatigttM dé 
ses fréquents et longs voyages, par lès petséciltiom 
et les peines de tout genre qu'il avait éprouvées 
depuis trente-cinq ans, succomba à tant de fiii- 
sères, et mouftil à Goa, le 27 octobre 1 780: Ses 
deux cdnipagnons d'exil se retirèrent à Pondi- 
chéry, et rentrèrent dans leur dfiission de Siam en 
1782. M. Goudé se retira à Jongsélang et laissa 
M. Garnault à Quédah. Ils y trouvèrent des chré- 
tiens fort peu instruits, car ils n'avaient eu que 



des aumôniers de vaisseaux portugais ou quelques 
franciscains, qui passaient par leur ville, pourleut 
enseigner les vérités de la religion chrétienne ; 
mais ils étaient très -bien disposés et remplis de 
zèle, enchantés de voir des missionnaires faire leur 
résidence au milieu d'eux, ce qu'ils n'avaient {i^s 
encore eu le bonheur d'obtenir jusque-là. 

Depuis plusieurs années, le roi de Siani vexait 
extraordinairement ses sujets et les étrangei^ qui 
demeuraient dans son royaume ou allaient y faire 
le commerce. Dans l'année 1 781, presque tous les 
Chinois qui y trafiquaient, avaient été obligée de 
cesser leur commerce. En 1782, les vexations de 
ce prince, plus qu'à demi fou, furent encoi*e plub 
fréquentes et plus cruelles qu' auparavant ; il fai- 
sait emprisonner, mettre aux fers, rouer de 
coups, suivant son caprice, tantôt sa femme, tan- 
tôt sou fils, héritier présomptif, tantôt ses premiers 
officiers: Il voulait obliger les uns à avouer des 
crimes dont ils étaient innocents, afin de iës con«« 
damner ensuite à lui payer une amende qui était 
au dessus de leurs moyens; il voulait forcer d'au^ 
très à accuser injustement tel ou tel, qui étaient 
riches, afin de pouvoir aussi les condamner à de 
grosses amendes à son profita Deux mandarins 
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chrétiens souffrirent cruellement de la sorte, et 
l'un deux mourut sous les coups. Tout cela faisait 
haïr le roi de son peuple et de ses propres officiers. 
Quelques-uns de ceux-ci, ayant reçu du roi des 
ordres pour exercer des vexations du genre de 
celles dont on vient de parler, prirent le parti d'a- 
meuter eux-mêmes le peuple qui y était très-dis- 
posé, et qui suivit de suite leur avis. Ils allèrent 
droit au palais vers minuit, l'assiégèrent et firent 
tous leurs efforts pour y entrer. Mais trente-six 
chrétiens, chargés de la défense du palais, firent 
si bien servir les canons et les autres armes dont 
ils étaient munis, qu'ils empêchèrent les rebelles 
d'y entrer jusqu'au jour ; alors, ceux-ci se conten- 
tèrent de tenir le palais bloqué. Le lendemain, le 
roi, prévoyant qu'il ne pourrait plus résister long- 
temps, demanda à se faire talapoin , ce à quoi 
consentit volontiers le principal chef des rebelles. 
Le roi se coupa donc les cheveux, se revêtit des 
habits de talapoin, et laissa entrer dans son palais 
ceux qui l'assiégeaient. On donna avis de cet 
événement aux deux principaux mandarins du 
royaume, qui étaient alors occupés à faire la guerre 
contre le Camboge et la Cochinchine. Ceux-ci en- 
voyèrent sur-le-champ des officiers et des soldats 
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qui, arrivés à Siaro, dépouillèrent le roi de ses 
habits de talapoin et le chargèrent de chaînes. 
Peu de jours après, ces mandarins, savoir le 
premier ministre du royaume et le général d'ar- 
mée, arrivèrent eux-mêmes à Bangkok. C'étaient 
deux frères, dont l'atné, qui était le premier mi- 
nistre, fut aussitôt proclamé roi par tout le peuple. 
Les uns disent que ce fut par l'ordre de ce nou- 
veau roi et de son frère, que Phaja-Tak fut mis 
à mort, aussi bien que son fils, ses frères, leurs 
enfants et les principaux mandarins. D'autres 
attribuent ce massacre à la fureur du peuple. Quoi 
qu'il en soit, Phaja-Tak fut tué le 7 avril 1782. 
Avant la mort de l'ancien roi et l'arrivée du 
nouveau, les chefs qui conduisaient le peuple mu- 
tiné contre le roi, mécontents de la résistance que 
les chrétiens avaient faite pour défendre le palais, 
en firent mettre plusieurs en prison ; mais ils ne 
tardèrent pas à être relâchés. Cela n'empêcha 
pas que le camp des chrétiens ne fût pillé par le 
peuple. L'église fut entièrement dépouillée, on 
enleva tout ce qu'on y put trouver, vases sacrés, 
ornements, vin pour la messe, etc. On n'y laissa 
que quelques images et le bâtiment nu. Ainsi fut 
récompensée la fidélité des chrétiens envers le roi, 

T. 11. ^6 
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dont ils avaient plus à se plaindre que qui que ce 
fût. 

Monseigneur Coudé, nommé évêque de Rhési 
et vicaire apostolique de Siam, voulut, en se ven-- 
àanl k Bangkok^ visiter ses chers chrétiens de Ta- 
kua-Thung et de Jongsélang. Il prit pour cela un 
chemin de traverse qui l'abrégeait de huit à dix 
jours ; mais c'était un chemin empesté par lequel 
personne ne peut passer. Il mourut dans ce trajet, 
le 8 janvier 1785. Ce fut une perte bien grande 
pour cette mission dans laquelle il avait déjà fail 
tant de bien comme missionnaire. Après sa mort, 
M. Garnault fut nommé évêque de Métellopolis et 
vicaire apostolique de Siam. Les chrétiens essuyè- 
rent alors une persécution d'autant plus doulou- 
reuse qu'elle fut excitée, renouvelée et continuée 
par des chrétiens révoltés contre leur vicaire apos- 
toHque. 

Dès les premiers jours de la révolte, les rebelles. 
craignant un mandarin converti qui soutenait les 
intérêts du vicaire apostolique, accusèrent ce man- 
darin d'avoir abandonné, pour le christianisme, 
la religion de ses pères. Aussitôt le roi lui envoya 
l'ordre de se transporter dans un temple, et de se 
faire talapoin. 11 trouva moyen d'éluder cet ordre; 
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mais il en reçut un second, accompagné d'une 
défense de jamais entrer dans l'église des chré-** 
tiens, et, comme il n'était pas assez instruit sur 
les devoirs de ta religion chrétienne, il obéit à cet 
ordre. 

Le roi avait le dessein d'élever ce magistrat à 
une des premières dignités de l'État. Un jour, qu'il 
en délibérait avec son frère, celui-ci, sous pré- 
texte que cet homme, contre les ordres du roi, 
continuait à fréquenter l'église des chrétiens, l'ac- 
cusa d'infidélité et de mépris pour les ordres de 
son souverain. Alors, le roi, plein de colère, or- 
donna des enquêtes, et voulut que la femme, les 
fils et les filles de l'accusé, ramenés par force au 
culte siamois, lui garantissent désormais la fidélité 
de celui qu'il suspectait de félonie. 

Au commencement de septembre 1 795, ^épous^ 
fut conduite plusieurs fois devant les juges, et $^ 
réponses, pleines de fermeté, durent lui mériter 
l'indignation du roi. On la jeta donc dans les fers. 
Le 10 du même mois, ses enfants furent aussi 
présentés au tribunal de la justice. Cette mère 
avait deux fils et deux filles. Le plus jeune était 
un garçon âgé de quatorze ans, et, depuis deux ou 
trois mois, un des plus fervents élèves du collège. 
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Son frère et ses sœurs comparurent les premiers. 
Pour lui, ayant appris le sorl de ses parents, il at- 
tendait tranquillement son lour ; regardant comme 
une làchelé indigne d'un chrétien de fuir la persé- 
culion, il s'y prépara par sa première communion 
et par le sacrement de confirmation. 

Presque tous les chrétiens accompagnèrent les 
confesseurs devant le juge, et il fallut avoir recours 
aux menaces et même aux coups pour les éloigner. 
Les missionnaires les engagèrent à ne pas se raidir 
contre l'autorité publique et à ne pas s'exposer té- 
mérairement au péril. 

Les ordres du roi furent notifiés aux prisonniers, 
et l'on procéda à l'interrogatoire. Telles furent l'as- 
surance et la fermeté des deux jeunes chrétiennes, 
que le juge en frémissait de rage. On leur coupa 
les cheveux selon l'usage du pays. Leur frère fut 
chargé de fers. On lui mit des chaînes au cou, aux 
mains, aux reins et aux pieds, et on le frappa de 
verges; mais bientôt on le défia, on le traîna, on 
le porta aux pieds d'une idole. Le jeune homme, 
encouragé par les exhortations de sa mère, loin 
de rendre hommage à cette fausse divinité, ne 
laissa pas même tomber un regard sur elle. Après 
avoir en vain tenté d'intimider les confesseurs, en 
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les menaçant des plus horribles supplices, on les 
reconduisit en prison. 

Le soir du même jour, le plus jeune des frères 
fut aussi amené devant les juges qui, n'ayant pu 
le séduire par des promesses, ni l'ébranler par des 
menaces, le firent aussi conduire en prison. 

La tempête s' étant apaisée, on permit à la mère 
de retourner à sa maison pour vaquer à ses affaires, 
qui regardaient l'administration du trésor public, 
et elle pouvait librement fréquenter l'église des 
chrétiens. Le plus jeune de ses fils fut aussi remis 
en liberté, et retourna au collège; mais l'ainé et 
les filles furent retenus en prison. 

Sur la fin de novembre, l'orage recommença ; 
on arrêta de nouveau la mère et le plus jeune de 
ses enfants; on les mit dans des prisons séparées. 
L'ainé fut chargé de cinq sortes de chaînes, et ses 
sœurs furent garrottées et exposées à un soleil brû- 
lant. Telle était la force de la chaleur, que l'offi- 
cier envoyé pour question ner ces captives était forcé 
de se retirer promptement à l'ombre. On fit subir 
à l'ainé des supplices atroces qu'il supporta avec 
une patience admirable. 

La mère et les filles avaient reçu chacune seule- 
ment trois coups de verges, et elles avaient souffert 
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avec constance : on pansait leurs plaies; les offi* 
ciers eux-mêmes s'empressaient de leur donner 
des soins, et cherchaient à lés séduire par des pa- 
roles flatteuses. Nous ne demandons qu'un mot, 
disaient-ils , confessez que tous êtes Thai, et à 
l'instant même il vous sera permis de retourner 
dans votre quartier. Ces infortunés succoaibàrent, 
\e plus jeune seul resta fidèle à sa religion. 
• Lé lendemain, deux jeunes chrétiennes, ftyaot 
appris cette chute, bravant les menaces qui avaient 
été faites contre ceux qui tenteraient d'approcher 
des prisonniers, s'embarquèrent dans une nacelle 
et se rendirent droit à la prison pour relever ceui 
qui étaient tombés. Dieu bénit leurs efifortSi les 
coupables reconnurent leur faute et en gémirent^ 
Eti effet, ce jour-là même on les traîna au pied 
d'une idole ; on les pressa de courber la tête de?ant 
cette fausse divinité, on voulut même les y cra- 
traindro; mais ils se raidirent contre les e£foHs 
des impies et s'écrièrent constamment qu'ils n'é-^ 
taient pas de la religion des ThaL La mère était 
grièvement malade, il semblait que sa dernière 
heure n'était pas éloignée; on la transporta hors 
des murailles, et on lui donna son fils atné pour la 
soigner. Le plus jeune fut enlevé par ses parents 
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et envoyé au loin pour le soustraire wi recherche^ 
des officiers gentils qui brûlaient du désir de 
vaincre sa générosité et de corrompra sa fqj. Ce- 
pendant la tempête se calma encore ui)^ fois , )a 
mère et son fils aîné revinrent au quartier 4^ 
chrétiens, et le plus jeune entra 9ii collège, lirais 
les deux sœurs ftirent retenues dans \^ palais dq 
roi qui se flattait, à force d'artifices, de triompher 
de leur résolution. Voyant ses efforts iqutiles, il le§ 
sépara Tune de Tautre, retint la plus jeune et fit 
jeter Vautre dans une noire prison. Après Ty avoir 
retenue longtemps, il la donna en esclave à n^ 
mandarin. Bientôt cet officier mourut, et 1^ chré^ 
tienne fut de nouveau jetée daqs un a^chql. Dan^ 
le môme temps, sa sœur, expulsée d|i palajs, si|bi^ 
aussi le même sort. Enfin le roi, désespérait de 
vaincre leur générosité, et voyant crqltre l'adpii- 
raiion qu4nspirait leur constante fermeté, les fi^ 
élargir. Le premier usage qu'elles firent de leur 
liberté fut de se rendre à l'église des' chrétiens, et 
le 33 mai, jour anniversaire de leur arrestation, 
elles se retirèrent dans la maison des religieuses 
pli elles menèrent la vie la plus austère et la plus 
pénitente. Il fallut même modérer leur zèle, car 
elles s'astreignirent à un jeûne si sévère , qii'il 
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aurait pu altérer leur santé. Lie roi défendit alon 
de recevoir aucune accusation contre les chrètienii 
et la mission put jouir de quelque tranquillité. On 
ne força plus les mandarins, qui étaient ouverte- 
ment chrétiens, à boire l'eau du serment; mail 
ceux qui n'étaient pas connus puhliqBement 
comme tels, avaient peine à éviter de subir cette 
épreuve superstitieuse, car le refus les jetait dans 
de grands dangers. 

Vers la fin de novembre 1 809^ les Barmas aiBié- 
gèrent la ville de Jongsélang. Après quatre se- 
maines d'un siège très-sanglànt, la forterene, 
l'espérance et le refuge de tous les habitants de 
l'île, fut prise et réduite en cendres parrennemi. 
Quelques-uns des habitants furent tués, les autrei 
furent faits prisonniers ou se sauvèrent danski 
forêts. M. Rabeau, missionnaire apostolique, qsi 
resta dans la citadelle tout le temps que dura k 
siège, s'occupa à soigner les malades, à instruire 
les païens, baptisa plusieurs adultes dont deux 
talapoins et bon nombre de petits enfants mori- 
bonds. 

Les chrétiens ayant voulu sortir de la citadeliei 
M. Rabeau les suivit. Dans leur marche ils ren- 
contrèrent les Barmas, l'épée nue et la lance à la 



main ; M. Rabeau s'avança vers eux, tenant de la 
main droite le crucifix et de la gauche une image 
de la Sainte-Vierge, et il leur dit : Je suis un prêtre 
du Dieu vivant Je n*ai fait de mal à personne. Dieu 
toucha le cœur des Barmas, ils mirent leurs mains 
sur la tête du missionnaire et sur celle des chré- 
tiens qiii le suivaient, et ils les firent asseoir; ils 
les lièrent ensuite, et prirent à M. Rabeau sa sou* 
tane et son bréviaire. Bientôt après ils les délié* 
renty et par la protection d'un des chefs, ils les 
conduisirent dans le camp, leur mirent des liens 
aux pieds et fermèrent l'enceinte. On les laissa 
ainsi jusqu'à dix heures du matin, et on ne leur 
épargna ni les menaces ni les opprobres. Vers dix 
heures, un officier, Cafre d'origine, alla les voii 
et emmena avec lui trois des chrétiens. Au milieu 
de la nuit, un autre officier chrétien les envoya 
chercher tous et les fît passer dans un autre camp 
où il demeurait avec le général. Il leur procura 
toutes sortes de soulagements et de consolations. 
Les Barmas, aprèsavoir tout saccagé à Jon^sé/an^, 
s'embarquèrent pour aller dans un lieu voisin. 
M. Rabeau, qui était un peu malade, monta sur 
un des meilleurs vaisseaux. Le capitaine du vais- 
seau était chrétien et son ami. Peu de temps après 



qu'il fut en mer, les matelots, qui it tfef gm 

du Bengale ou des Maures, saisirent le capiliiM 
el le lièrent pour le jeter à la mer. M. Ritaui 
leur parla avec force pour les détourner de cet 
homicide, mais ils le lièrent aussi et les jetèrent 
tous les deux à la mer; ainsi ce saint missionnan 
mourut victime de sa charité. Ces scélérati-maM^ 
crèrent encore quelques autres personnes. On 
tempête violente les empêcha d'aborder à Fendroit 
où ils voulaient aller ; ils furent jetés du cèté dl 
Madras où on les mil en prison et on imtnMH 
leur procès. 

Quelques années avant la mort de M« Rabeaa, 
les Anglais s'établirent à File de Ptdopinan§fOki 
n'y avait qu'une vingtaine de cabanes de pé- 
cheurs. Cette nouvelle colonie, ayant pris un a^ 
croissement rapide, presque tous les chrétiens dk 
Quédah et de Jongsélang vinrent s*y réfugier et 
formèrent là deux chrétientés qui subsistent en- 
core aujourd'hui. Plus tard, le collège général dsi 
missions fut transporté dans la même tle; il 
compte aujourd'hui près de cent cinquante élèves 
de diverses nations. 

Monseigneur Garnault, évêque de MétellopoliSy 
établit aussi un collège à Bangkok, capitale de 
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Siam; il y entretenait plus de soixante élèves, 
quoiqu'il ne reçût alors aucunes ressources pécu- 
niaires de l'Europe. Cependant un cardinal ayant 
envoyé à Siam une certaine somme d'argent» à 
condition qu'on bâtirait une église en l'honneur 
de la Sainte-* Vierge, l'évéque fil acheter un grand 
jardin, y bâtit une belle église, y transféra son 
collège qu'il dirigea lui-ndême avec beaucoup de 
zèle jusqu'à sa mort, qui arriva le 4 mars 1811. 
Mofiseigneur Florens, nommé évêque de Sozo- 
polis, fut obligé d'aller se faire sacrer en Cochiu- 
chine* 

Pendant l'espace de vingt ans, la France n'en- 
voya aucun renfort de missionnaires à Siam ; le 
vicaire apostolique, aidé seulement de cinq à six 
prêtres indigènes, était obligé souvent d'entre- 
prendre de longs et pénibles voyages malgré 
l'asthme dont il étaitattaqué. Ënlin^ le 2 juin i 822, 
M* Pécot, ayant traversé les forêts de la Pénin- 
sule, arriva à Ligor, d'où il se rendit à Bangkok 
auprès de l'évéque. C'était un missionnaire plein 
de zèle et d'activité ; en quelques mois, il opéra un 
bien immense parmi les chrétiens de la capitale* 
Mais obligé de traverser de nouveau la Péninsule, 
à peine arrivé kPulopinang^ il mourut d'une ma- 




ladie qu'il avait contractée au mtlii les iMb. 

Monseigneur Fiorens était devenu yiein «t i 
firme ; il se hâta donc de sacrer pour son 
teur M. Bruguière, qui ne faisait que d'arriver :4ttH 
la mission; le sacre eut lieu le 29 juin 1629; mk 
le nouveau prélat , ayant été nommé yicaire digùÊ^ 

m 

lique de la Corée, quitta la mission ^le SiaiBD-| m 
1831 9 et, après des fatigues inouïes, vint ezpfaw 
à l'entrée du territoire coréen. 

Le 27 février 1830, MM. Pallegôix et Dssibi- 
vanes arrivèrent à Bangkok où ils s'adonuèfSut 
pendant quelques mois à l'étude de la langue; 
après quoi ils commencèrent la mission panni les 
païens. M. Pallegôix s'établit dans l'anciemie ca^ 
pitale où il bâtit une chapelle sur les nrinei ds 
l'église Saint-Joseph ; une multitude de ftSÊm^ 
attirés par la curiosité, y affluaient tous les jeun 
pour entendre parler de religion. Ouantà Mb Sm^ 
chavanes, emporté par un zèle trop ardent, il 8*ea* 
fonça dans les forêts au milieu d'une peuphde 
Lao où il opéra la conversion d'un petit viHage; 
mais , au moment de recueillir le fruit de sv 
prédications, il fut pris de la fièvre des bois.et-Tnt 
expirer à Bangkok le 6 septembre 1831 . 

Le 30 novembre 1833 M. Cou vezy fut sacré 
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évêque coadjuteur de Siam, et le 30 mai*sde Tan- 
née suivante monseigneur Florens termina sa 
longue carrière apostolique. 

Au commencement de cette année, les Sia- 
mois^ ayant attaqué la Cochinchine par terre et 
par mer, en amenèrent plusieurs milliers de cap- 
tifs parmi lesquels se trouvaient quinze cents chré- 
tiens; le roi leur assigna un vaste terrain dans les 
faubourgs de la capitale ; il leur fit bâtir des mai- 
sons et même une église en bambous, après quoi 
ils furent enrôlés dans la compagnie d'artillerie 
sous le commandement d'un mandarin chrétien. 

A cette époque, les églises étaient formées de 
planches vermoulues et couvertes en feuilles de 
palmier; l'évéque et les missionnaires ayant sti- 
mulé le zèle des chrétiens, on parvint, quoique avec 
beaucoup de peine, à les reconstruire en briques 
et à les recouvrir en tuiles; ce qui donna à la re-» 
ligion un décorum qu'elle n'avait pas encore eu. 
Ce fut alors aussi que commença la mission parmi 
les Chinois; bientôt on vit des familles entières 
venir se présenter au baptême, et le nombre des 
néophytes, qui n'était autrefois que d'unevingtaine 
par année, s'éleva jusqu'à deux cents et plus. 

Le 3 juin 1838, monseigneur Courvezy, vicaire 

T. II. 17 
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apostolique de Siam, donna la consécration épi»- 
copale à M. Pallegoix, sous le titre d'éyèqae de 
Mallos. La cérémonie se fit avec une grande pompe; 
le vice-roi et plusieurs princes y assistaient avec 
une multitude de païens. Peu de temps après^ k 
vicariat apostolique de Siam fut partagé en deux r 
monseigneur de Mallos fut nommé vicaire aposto- 
lique du royaume de Siam proprement dit, et moD-' 
seigneur Gourvezy, évoque de Bida, devint vicaiia 
apostolique de la Malaisie, ayant sous sa juridictioa^ 
Syngapore, Malacca, Pulopinangy Merguyi Thtnm 
et les royaumes Malais adjacents. 

Le nombre des missionnaires s'étant accru, mon- 
seigneur de Mallos jugea le moment favoraUe pour 
tenter d'établir une mission dans les royaume IjM: 
qui sont au nord de Siam, et, le 5 décembre i%êAf 
il envoya MM. t^randjean et Yachal au royaume ds 
Xieng-Mai. Les missionnaires furent d'abord fort' 
bien reçus ; mais les bonnes dispositions du roi dé 
ce pays ayant changé à leur égard, ils furent obligés 
de renoncer à leur entreprise et de revenir à An^ 
kok. On peut lire dans les Annales de la propage-^' 
tion de la foi, la relation fort intéressante qu'a- 
donnée M. Grandjean de sa longue excursion étM. 
cette contrée presque inconnue. 
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Le 15 juin 1 849, le choléra fît sa terrible appa- 
rition à Siam, dans la capitale surtout la popula- 
tion fut presque décimée. Â peine le fléau s'était-» 
il ralenti, que le roi, par un caprice bizarre, Ht 
chasser huit des missionnaires français qui restèrent 
deux ans à Syngapore et à Pulopinang, attendant 
patiemment que la porte de la mission leur fût 
ouverte de nouveau. Enfin le roi étant mort, son 
successeur se hâta de rappeler les missionnaires, 
qui revinrent à Siam le 29 juillet 1851. Le 28 fé- 
vrier 1852, monseigneur de Mallos fut invité à 
une audience solennelle au palais du roi. Accom- 
pagné de ses missionnaires, et suivi de tous les 
chefs chrétiens en grand costume, il fut introduit 
dans la salle d'audience où la foule des mandarins 
et des pages était prosternée la face contre terre. 
Sa Majesté, revêtue d'une longue veste de soie 
blanche brochée d'or et d'un langouti précieux j 
tenant à la main une belle canne à épée, dont la: 
pomtne était une figure d'éléphant en or massif^ 
s'avan^ au devant de l'évêque, lui tendit amicale** 
ment la main ainsi qu'aux missionnaires qui l'ac^ 
compagnaient, et les fit asseoir sur des chaises 
autour d'une table élégante sur laquelle étaient 
disposés plusieurs vases d'or contenant l'arec, le 
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bélel, des cigares et des services en vermeil pour 
le thé et le café. Le roi s'étant assis dans un ma- 
gnifique fauteuil, on entama la conversation partie 
en siamois, partie en anglais. Cependant Sa Ma- 
jesté fit servir du thé et du café, et des pages, ram- 
pant sur leurs genoux, ayant offert des cigares à 
chacun, on se mit à fumer. La conversation, qui 
dura près d'une heure, roula surtout sur la religion. 
Le roi dit, entre autres choses : « C'est un mauvais 
système de persécuter la religion ; je suis d'avis de 
laisser chacun libre de pratiquer celle qu'il voudra.» 
Puis il ajouta : « Quand vous aurez fait un certain 
nombre de prosélytes quelque part, faites-le-moi 
savoir, et je leur donnerai des chefs chrétiens, de 
manière à ce que les gouverneurs païens ne puis- 
sent pas les vexer. » Comme monseigneur de Mallos 
se disposait à faire un voyage en France, il de- 
manda et obtint l'agrément de Sa Majesté qui lui 
fît cadeau d'une certaine somme pour l'aider à 
payer les frais du voyage. Enfin l'évéque et les 
missionnaires prirent congé du roi en le remer- 
ciant de l'accueil exceptionnel qu'il avait daigné 
leur faire, car il est inoui, dans les annales de Siam, 
qu'aucun Européen, soit évêque, soit ambassa- 
deur, ait jamais eu à la cour une telle réception. 
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LISTÉ DBS ÉVÊQUES, VICAIRES APOSTOLIQUES BE SLàM. 



1. Monseigneur de La Motte Lambert, évéque 

de Bérythe, arrivé à Siam en 1662, mort 
en 1679. 

2. Monseigneur Louis Lanneau, sacré évéque de 

Métellopolis en 1673, mort en 1696. 

3. Monseigneur Louis de Cicé^ sacré évéque de 

Sabule en 1700, mort en 1717. 

4. Monseigneur Jacques Texier de Keralay , 

évéque de Rosalie, mort en 1736. 

5. Monseigneur Jean de Lolière Puycontat, 

évéque de Juliopolis, mort en 1755. 

6. Monseigneur Pierre Brigot, évéque de Ta- 

braca, vicaire apostolique de Siam jus- 
qu'en 1776, ensuite supérieur de la mis- 
sion de Pondichéry, mort en 1791. 

7. Monseigneur Olivier-Simon Lebon, évéque de 

Métellopolis, sacré à Rome en 177f, mort 
en 1 780; 

8. Monseigneur Joseph-Louis Coudé, nommé 

évéque de Rhési, et mort en 1785, avant 
d'avoir été sacré. 



. Monseigneur Ârnaud-Antoino Garnault, évê- 
que de Métellopolis, mort en iSll, 

10. Monseigneur Espril-Joseph-Marie Florens, 
évêqiie de Sozopolis, mort en 1834. 

il. Monseigneur Hilaire Courvezy, sacré évêque 
de Bida en 1833, vicaire apostolique de 
Siam jusqu'en 1842, devient vicaire apos- 
tolique de la Malaisîe, par suite de la diïl- 
sion que Rome fait de la mission. 

12. Monseigneur Jean-Baptiste Pallegoix, sacré 
évêque de Mallos en 1838, vicaire aposto- 
lique actuel de la mission de Siam. 




CHAPITRE VINGT-UNIÈME. 



i. ÉTAT. ACTUEL DE LA MISSION. 



Population chrétienne. Amei, 

A saint François -Xavier (Bangkok) , S,000 

A la Conception (Bangkok) 900 

A Sainte-Croix (Bangkok). 700 

Au Calvaire (Bangkok) 350 

Au Collège (Bangkok) 400 

Dans les provinces de Juthia et de Salaîburi 900 

Dans les provinces de Petriu et Bang-Pla^Soi 300 

Dans les provinces de Nakhonxaisi et Bang-Xang, , . 300 

Dans la province de CAanf/io&tin 4,400 

Dans la province, de Jongsélang 500 

Chrétiens dispersés ou esclaves chez les païens 600 



Total 7,050 

Observation. — Le nouveau roi, qui est monté 
sur le trône depuis deux ans seulement, a remis 
entre les mains du mandarin chrétien Pascal. Sf"- 



néral de rarlillerio, environ trois mille Annami- 
les, prisonnniers de guerre, en lui recommandant 

do les faire chrétiens et de les incorporer avec 

nos Annamites; déjà plusieurs d'entre eux ont été 

admis à la grâce du baptême. 

2. PERSONNEL DE LA MISSION. 

Le vicaire apostolique, monseigneur Pallegoix, évêque 
(le Mallos. 
M. Clémenceaii, pro-vicaire apostolique. 
M. Dupont, missionnaire apostolique. 
M. Ranfaing, missionnaire apostolique. 
M. Daniel, missionnaire apostolique. 
M. Larenaudie, missionnaire apostolique. 
M. Gibarta, missionnaire apostolique. 
M. Marin, missionnaire apostolique. 
M. Tessier, missionnaire apostolique. 
M. Dacas, missionnaire apostolique. 
Le père Albert Corea, prêtre indigène. 
Le père Paul Hoi, prêtre indigène. 
Le père Michel Xay, prêtre indigène. 
Le père Etienne Tinh, prêtre indigène. 
Un collège-séminaire de trente élèves.. 
Quatre couvents occupés par vingt-cinq religieuses. 
Cinq maîtres d'école pour les garçons. 
Quinze catéchistes, la plupart Chinois. 

3. CHUÉTIENTÉS, ÉGLISES ET CHAPELLES. 

Il y a cinq chrétientés, ou camps de chrétiens, 
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dans la capitale. Le premier s'appelle le camp de 
l'Assomption ; c'est là qu'est situé le collége-«é- 
minaire, tout près d'une belle église en briques 
bâtie il y a près de quarante ans. L'église est en- 
tourée de vastes jardins où sont disséminées les 
maisons des chrétiens. Â la distance d'environ 
cent mètres du fleuve Më-Nam, on voit s'élever le 
palais de l'évêque dont la construction a coûté 
trois mille et quelques francs ; le rez-de-chaussée 
de ce bâtiment est aiîecté uniquement à Timpri- 
merie, le premier et unique étage ne comprend 
quedeux chambrer et une grande salle de récep- 
tion. ^ 

Le second camp se nomme le Calvaire ; il a une 
église de style chinois qui a été bâtie spécialement 
pour les néophytes, au moyen d'une souscription 
faite parmi les chrétiens et même parmi les païens ; 
elle a remplacé une vieille salle vermoulue dont le 
plancher s'écroula un jour qu'on baptisait une 
vingtaine de Chinois ; parrains et catéchumènes 
tombèrent pêle-mêle et ne se relevèrent qu'avec 
maintes contusions. Le prêtre qui se tenait sur un 
degré de la porte, resta seul à son poste et comme 
suspendu en Tair. 

Le camp de Sainte-Croix possède une église 



— 298 — 

élégante et vaste qui a coûté vingt mille francs à 
ces pauvres chrétiens ; auparavant, le service divin 
se célébrait sous un hangar bas et marécageux où 
l'autel était devenu un repaire de serpents. Le 
terrain que le roi donna à ces chrétiens était au- 
trefois considérable ; mais le fleuve le mine tous 
les ans, et il n'est pas rare de voir sept à huit mai- 
sons s'écrouler tout à coup dans la rivière, qui a, 
dans cet endroit, une profondeur de ving<*cinq mè- 
tres; de sorte que les habitants, refoulés dans 
l'intérieur, sont serrés et comme entassés les un$ 
sur les autres; aussi, lors d'un incendie, qui eut 
lieu en 1833, tout le camp devint la proie des 
flammes. 

Le camp de la Conception, habité par des chré- 
tiens venus du Camboge, est parvenu à se bâtir 
une belle église de cent vingt pieds de long. Pen« 
dant deux ans, hommes et femmes, petits et 
grands, se sont employés avec une ardeur admira- 
ble pour élever ce temple à la gloire du vrai Dieu 

au milieu des infidèles. 
Quant aux Annamites qui composent le camp 

(le Saint-François Xavier, dès leur arrivée à 

Siam, ils s'empressèrent de se faire une église 

avec les matériaux que le roi leur fournit ; mais 
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4^omine elle était toute de bambous, le pied dès 
eolonnes fut pourri en moins de deux ans, et, une 
grosse tempête étant survenue pendant la nuit, 
tout l'édifice s'écroula avec fracas. Il fallut donc 
recommencer tout de nouveau ; mais cette fois, on 
employa pour la charpente et les colonnes, des 
bois forts et solides. La toiture en est en feuilles 
de palmier, ce qui oblige à la recouvrir tous les 
cinq ans. Aujourd'hui ils se disposent à en cons- 
truire une en briques, dans l'emplacement même 
d'une pagode royale dont voici l'histoire : 

En 1834, le roi assigna, aux alentours de cette 
pagode, un vaste terrain à nos Annamites. Peu à 
peu nos chrétiens se mirent à commettre furtive- 
ment des dégâts dans le terrain de la pagode, à se 
railler des talapoins, et à leur jouer toutes sortes 
de farces, au point que les Phra n'ont pas pu y 
tenir ; ils quittèrent la pagode les uns après les au* 
très, et la pagode se trouvant abandonnée, est de- 
venue tout entière la proie de nos chrétiens. 
Chaque nuit ils démolissaient les salles, les cellules 
des bonzes, le clocher, les murailles et les pyra- 
mides. Cependant quelques pieux Siamois, té*- 
moins d'une telle dévastation, allèrent porter 
plainte au chef suprême des talapoins ; celui-ci 
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demanda justice au roi. Savez-vôus ce que le toi 
répondit ? « Âh bah ! Gomment voulez-TOUS que 
les dieux siamois demeurent en paix endaYés 
comme ils sont au milieu des farangs (chrétiens)? 
Croyez-moi, il vaut mieux transporteries idoles de 
cette pagode et l'abandonner, n 

Le lendemain 9 comme je passais accompagné 
des chefs du camp annamite, je vis des talapoini 
montés sur l'avant-toit de la pagode» qui faisaient 
descendre des idoles attachées et pendues par k 
cou ; d'autres, en bas, tendaient les mains ]^eur 
attraper ces malheureux petits dieux ; puis*Hs les 
mettaient dans de gros paniers pour les portar 
fiilleurs. « Que faites-vous donc, mesamis? » leur de- 
mandai-je. L'un deux me répondit : « Qto'est-ee 
que nous faisons? Croyez-vous que nous allons 
laisser nos dieux à vos chrétiens, pour qu'ils les fon« 
dent et en fassent des balles de fusil? » U parla ainsi, 
faisant allusion à ce que la plupart de nos chré» 
lient sont chasseurs et aussi soldats. Cette afEure 
fit bien rire nos Annamites, et moi je bénissais le 
Seigneur de voir, au sein d'une grande dlé 
païenne, les idoles d'une pagode royale, la corde 
au cou, forcées d'aller honteusement chercher re- 
fuge ailleurs. Quand le temple fut vide, on conçoit 
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que les chrétiens ne tardèrent pas à le démolir, et 
aujourd'hui il n'y a pas pierre sur pierre de tous 
ces beaux édifices qui, naguère» resplendissaient 
de dorures et d'incrustations en verres colorés. 

A vingt lieues au nord de Bangkok j au milieu 
des ruines de la grande église de Saint- Joseph, à 
Juthia, et sur les tombeaux de huit évéques, le 
vicaire apostolique, profitant des débris de l'anciea 
séminaire, est parvenu à achever, dans l'espace de 
dix ans, une jolie petite église, auprès de laquelle 
^nt déjà venues se grouper une vingtaine de fa^ 
milles chrétiennes dont la moitié est composée de 
néophytes. 

A cent lieues environ de Bangkok^ près de la 
mer, est une intéressante chrétienté, composée 
d'Annamites, dont les ancêtres, fuyant la persécu- 
tion, abandonnèrent leur pays natal et vinrent 
s'établir à Chanthabun pour y pratiquer librement 
la religion chrétienne. Leur église est faite de 
vieilles planches et couverte en feuilles de palmier^ 
Dernièrement, les chrétiens, profitant de l'inon-* 
dation, étaient allés démolir une vieille pagode 
isolée dans les bois ; chacun avait chargé sa barque 
de pierres tout équarries ; on se réjouissait dans la 
pensée d'employer ces pierres à rebâtir une église ; 
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mais malheureusement, le gouveraètnr, en àyuit 
été informé , a forcé les chrétiens à reporter les 
pierres là où ils les avaient prises. 

Je ne parlerai pas en particulier des quatre cha- 
pelles que nous avons dans les provinces ; seule- 
ment, pour en donner une idée, je vais faire une 
courte description de l'une d'entre elle». Imagi^ 
nez-vous une espèce de grande cage faite avec des 
bambous découpés et entrelacés, posée sur un ter« 
rain exhaussé et aplani, couverte de feuilles de 
palmier et sans plafond ; il n'y a paa de fbnétre, 
et cependant le vent y souffle comme ea plein air 
par les milliers de fentes des parois. Quand les 
chrétiens s'y rassemblent pour la prière du matin 
et du soir, ou pour y entendre la sainte messe 
(lorsque le missionnaire s'y trouve), ohacun apporte 
sa petite natte qu'il étend sur h terre nue. Au 
fond, on voit s'élever un modeste autel formé de 
deux planches posées sur des tréteaux ; tm Christ, 
deux chandeliers de bois, deux bouquets de fleurs 
implantés dans une base d'argile molle OQ placés 
dans deux bouteilles ordinaires; une image de la 
Sainte-Vierge fixée à la paroi par deux morceaux 
de bambou ; un devant d'autel en papier bar* 
boiiillé de diverses couleurs; une toile blanche ou 
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e pièce d'indienne suspendue par des ficelles 
dessus de l'autel ; voilà toute la décoration ordir 
ire d'une chapelle de mission. 

A. GOLLÉGISHBÉMINAIRI. 

Les souverains pontifes ont toujours reeomr 
indé fortement aux vicaires apostoliques d'éta-r 
r dans leurs missions des collèges et des sémU 
ires pour y former des maîtres d'école, des 
téchistes et des prêtres indigènes. Aussi, malgré 
pauvreté, la mission de Siam a toujours eu son 
Uége-séoiinaire, plus ou moins noipbreux» salon 
i moyens; autrefois c'était un simple hangar dont 
bas était marécageux et malsain ; mais mainte*- 
nt, grâce à une souscription parmi les prêtres et 
; chrétiens, nous avons construit un grand col*-r 
;e en planches établi sur des colonnes en briques* 
ipuis le rétablissement de la mission , jamais Iq 
ninaire n'a été si florissant qu'il Test mainte^ 
nt : il est dirigé par deux missionnaires français 
Lit dévoués à l'œuvre du clergé indigène. Nous 
ivons une trentaine d'élèves dont plusieurs étu-^ 
mt déjà la théologie. Le bâtiment du séminaire 
tuel a été commencé il y a cinq ans; il a déjà 
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coûté plus de cinq mille francs, et il est' i 
bien loin d'être achevé : on a recours à de ^éillsi 
nattes et à des étoffes déchirées pour fure ÛÊm 
rintérieur les séparations les plus indispensablei* 
Aussi, un jour que le roi actuel (qui n'était àlon 
que prince) vint nous rendre une visite, quand il 
fut entré il promena ses re^rds tout autour de lu 
et s-écria : (7o//6gfto-nt-runghraf>Sf-iMfc9 ce esl" 
lège est bien guenilleux ! 

5, IMPRlXEBn, 

Jusqu'en 1835 rimprimerie était ineommà 
Siam ; il n'existait alors qu'un très-petit iienke 
de livres de religion, composés par ke andeni 
missionnaires, que les élèves du eoll^ trameri- 
vaient avec beaucoup de peine et perte de teoipk 
D'ailleurs, le style de ces livres étaient amaimé, 
incorrect et dépourvu d'élégance. Après avoir 
acquis une connaissance exacte de la langue, naai 
avons corrigé les livres qui existaient, et nous en 
avons composé d'autres pour l'usage deé fidèles. 
Au moyen de l'imprimerie, bientôt les chrétiens 
ont eu entre les mains le catéchisme, le livre de 
prières, THistoire-Sainte, les Vies des SainlSi des 
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Méditations, des Cantiques, etc. On ne peut pas se 
faire une idée du bien immense que l'imprimerie 
a fait à la mission. Outre les livres en caractères 
européens, nous avons encore imprimé en carac- 
tères Thai certains traités pour réfuter le boud- 
dhisme, et la lecture de ces livres a été pour 
plusieurs païens la cause et le moyen de leur con- 
version. 

6. RELIGIEUSES, COUVENTS. 

Les premiers vicaires apostoliques de Siam ne 
lardèrent pas à sentir le besoin d'instituer des reli- 
gieuses, surtout pour Téducation des personnes du 
sexe. Ils fondèrent donc un ordre de personnes 
pieuses qu'ils appelèrent les Amantes de la Croix. 
Cet ordre s'est propagé en Chine, au Tong-Ring et 
dans les contrées voisines. Mais nos religieuses 
d'aujourd'hui ont changé de nom et s'appellent 
Servantes de la Mère de Dieu ; elles font des vœux 
qu'elles renouvellent tous les trois ans, et vivent 
en communauté, soumises à une règle appropriée 
au climat et au pays où elles sont. Leur costume 
ressemble assez à celui des femmes annamites, 
excepté qu'elles portent les cheveux courts: "» 



— 306 — 

pantalon noir, une longue Teate'noite qui descend 
à mi-jambes, un fichu couleur de cendre, des san- 
dales aux pieds, voilà tout leur habifiement. Tout 
le temps que la règle leur liasse lîbre^ ellefe Trat* 
ploient à tresser des nattes, faire de la foilfe ou des 
^ffes de soie qu'elles vendent, et le prix qu'on 
m retire est employé à Tentretieii dd la commu- 
nauté. Nos vingt-cinq religieuses sont répartiei en 
quatre couvents, si toutefois on peut appeler cou- 
vents des maisons moitié en bambous , moitié en 
planches, qui ne diffèrent guère des habitations 
communes. Très-souvent il arrive que le travail de 
ces pauvres filles ne suffit pas pour leur éiltoeiBen, 
et alors la mission est obligée de subvfbtlir à leurs 
besoins, ce qui est d'autant plus juste, qu^eÙes sont 
chargées de Téducation des filles, éducation toute 
gratuite et pour Tamour de Dieu. Elles lïeiident 
vraiment de grands services à la mission, car, 
outre le soin des écoles, elles instruisent les caté- 
chumènes de leur sexe, et les disposent au bap^ 
téme ; elles s'emploient aussi continueUement, et 
avec un dévouement désintéressé et admirable, au 
service des missionnaires et des églises. Quelques- 
unes d'entre elles sont très-habiles, non seulement 
dans la confection des onguents, pilules et autres 
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rendèdes, mais aussi dans rappHcaAkm opportune 
de ces médicaments. Chez elles est donc établie la 
pharmacie de la mission pour le soulagement des 
pauvres et des malades, et pour fournir aux bapti- 
seurs et baptiseuses les moyens de s'introduire 
chez les païens, afin de baptiser les enfiints mori- 
bonds. 

7. ÉGOtSS. 

Nos écoles sont de petites salles montées sur 
des colonnes, et ouvertes à tous les vents ; matin fi 
soir on y convoque les enfentsau son du tambour; 
on leur apprend à lire, à écrire, à chanter, les 
premiers éléments d'arithmétique, et surtout le 
catéchisme. C'est un plaisir d'entendre ces trou- 
pes d'enfants chanter leurs prières avec ensemble 
et enthousiasme I Quelle différence de nos écoles 
avec celles des talapoins I Sur cent enfants païens, 
qui ont passé une douzaine d'années à la pagode, 
il n'y en a pas dix qui sachent lire et écrire; la 
plupart en sont encore au ba, be^ H, bo, bu» Tous 

les enfants chrétiens des deux sexes, depuis l'Age 
le plus tendre, sont astreints aux écoles jusqu'à ce 
qu'ils aient reçu la confirmation et fait leur pre^ 
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mière communion. Malheureusement m asB^AvM» 
pu, jusqu'à présent, établir d'écoles quedanslaoï- 
pitale et à Chanthabun ; faute de resaouroes, ks 
autres provinces en sont encore privées: 

8. GATÉGHISTES^ GATÉGHUICiNATS; BàmAVX» 



.1 



Quinze catéchistes, qui reçoivent chacon qainie 
francs par mois de viatique , occasionnent à b 
mission une dépense annuelle d'environ trois mille 
francs; mais quand on examine les grands senictt 
qu'ils rendent à la religion, on sent que les calé* 
chistes nous sont tout à fait indispensables. En effet, 
au milieu d'un peuple soupçonneux, comment le 
missionnaire pourra-t-il s'introduire et être reçu 
dans les familles païennes, et y prêcher la vrsie 
religion ? Or, c'est ce que font aisément fiour loi 
les catéchistes, et dès qu'ils ont trouvé quelqae 
païen bien disposé, ils l'amènent au missionnaire 
qui l'exhorte, l'encourage et l'admet au nonbre 
des catéchumènes. Quand on a trouvé un certaio 
nombre de catéchumènes, qui leur apprendra le 
catéchisme et les prières? c'est encore le catéchiste. 
Â peine a-t-on formé quelque part une chré* 
tienté, qu'il faut un catéchiste pour présider' aoi 



— 309 — 

prières, aux cérémonies religieuses ; pour rempla- 
cer le prêtre absent à l'article de la mort, aux fu- 
nérailles ; pour surveiller, pour diriger les néo-* 
phytes, les entretenir dans la piété, dans la paix, 
et achever peu à peu leur éducation religieuse, qui 
n'était pour ainsi dire qu'ébauchée. 

Dans chaque district de la mission, il y a un ca- 
téchuménat, c'est-à-dire une grande salle d'asile 
où les catéchumènes viennent séjourner deux ou 
trois mois pour apprendre la doctrine chrétienne. 
Là^ ils sont à proximité de l'église ou de la cha- 
pelle ; un catéchiste leur apprend les prières, leur 
fait des instructions et les prépare au baptême» 
Les catéchumènes y emploient tout le temps qu'ils 
ont de libre à chanter leurs prières, à lire et à 
écrire ou à converser entre eux sur des matières de 
religion. Quant aux personnes du sexe, on les 
place dans un couvent de religieuses où elles sont 
disposées au baptême par des exercices analogues» 

11 y a un grand nombre de vieux Chinois 
païens célibataires qui, attaqués de maladies gra- 
ves, et n'ayant aucun parent à qui . ils puissent 
avoir recours, viennent demander l'hospitalité 
chez les chrétiens ; c'est pourquoi, partout où cela 
est possible, on leur bâtit des petits hospices où ils 
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viehnent s'installer. Là, \m chrMiéiit'««itiinMliK 
visiter, leur fournissent le nécèasaire ; unioiédèdt' 
chrétien leur administre des médtcimeDtft.|4iMÎ<t 
téchiste vient les instruire ; le in»vonfiain^JMM« 
site de temps en temps, les consolé et lem^fiût d0 
petites aumônes. Ces pauvres gens m tar^BM^tol 
à être profondément touchés de la chanté ^^pl^ 
leur témoigne; aussi presque tous detoaiHNirf 
eux-mêmes le baptême ; tandis qae^ M oiritt «tait 
livrés à leur malheureux sort, les nw ê&niM^ 
morts bien vite de chagrin et de misère^ et léBMi^ 
très se seraient pendus de désespoir, OOtfittié éÊt 
arrive fréquemment dans les looalitèà où il-ii*jt 
pas de chrétiens. •, . • 

9i aENRE im VIE DES UfBSlOmÂiKBSi 

m 

I ■'■.■• 

Dans la capitale les missioiïniBiirés poftéiif MH 
jours la soutane, sont logés dans de vieilles nikr- 
sons en planches, et vivent comme lés gensdù pays, 
sans pain ni vin; cependant outre le vin ponrM 
messe, chacun met en réserve quelques boufeiOél 
de vin pour les grandes fêtes, et pour célébrer lés 
rares visites des confrères ) du reste on ne boit qoié' 
de l'eau froide et du thé sans sucre. Deux Parles 
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de cuisine sont en usage à Bangkok : la chinoise, 
qui est douce et fade, et la siamoise, qui est forte 
et épicée, car le poivre-long y domine. On peut 
vivre là très-bien et à bon marché, puisque tout y 
abonde ; mais en voyage et dans les provinces c'est 
tout autre chose. Quand on se met en route, on 
doit faire une provision d'œufs salés, de poisson 
sec, de poivre-long et surtout de kapi (saumure 
composée de myriades de petites crevettes broyées, 
laquelle exhale une odeur infecte). Il arrive quel- 
quefois que, les provisions étant épuisées, on est 
obligé de manger tout ce qui tombe sous la main, 
des limaçons, des grenouilles, des cancres, du li- 
zeron aquatique , du cresson , du tamarin y des 
feuilles tendres, des fruits sauvages, des pousses 
de bambous, de la chair de buffle, de chat, de re* 
quin, de crocodile, des anguilles jaunes qui sont 
un vrai serpent, des chauves-souris, de la chair dé 
boa, du singe, des vers-à-soie, des corbeaux, de 
la peau de rhinocéros, etc., etc. Mais si vous avez 
un fusil, vous ne manquerez de rien : dans une 
demi-heure, pendant que vous êtes à dire rofflco/ 
vos gens vont à la chasse dans les champs ou dan^ 
les bois, et reviennent chargés de gros oiseaux 
tels que paons, cigognes^ pélicans, oies sauvages. 
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canards sauvages, etc., etc.; car le gibier etnur- 
tout les oiseaux aquatiques abondent dans cette 
contrée. La manière ordinaire de Yoyagetr est 
d'aller en barque sur le fleuve ou les canaui; 
quand on est obligé d'aller par terre, comme il 
n'y a ni chevaux, ni voitures, on va à pied^ ota nr 
un éléphant , ou sur un chariot traîné par àtê 
buffles. Dans ces voyages on a à sou£Ejrir bien de» 
privations et des incommodités : par exempiei il 
arrive qu'on est dévoré la nuit par des nuées de 
moustiques qui vous sucent le sang et ne. to« 
laissent pas fermer l'œil, ou bien, pendant la nnlt, 
des légions de fourmis, qu'on appelle foumûsde 
feu {mot fax) y font irruption dans vos babife, et, 
par leurs morsures cuisantes, vous forcent à dé- 
loger bien vite. On est exposé à des dangein dir 
vers; sur l'eau, il faut se prémunir contre les cro» 
codiles; sur terre , on craint le tigre ; les serpenb 
viennent quelquefois se fourrer sous la natte sur 
laquelle vous dormez; en mettant la main dans 
vos poches, un scorpion vous darde sa queue en* 
venimée; d'autres fois la barque chavire, et mal- 
heur à vous si vous ne savez pas nager ! Mais le Sei- 
gneur sait bien dédommager de toutes les peine» 
que l'on endure pour lui. Arrivé dans la chrétienté, 
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le missionnaire est reçu comme un ange du ciel ; 
tout le village se met en mouvement , vient à sa 
rencontre; on se prosterne, on lui bâise les pieds^ 
les mains, on pleure de joie, on le conduit en 
triomphe au vestibule de la modeste chapelle; 
tout le monde vient lui demander sa bénédiction; 
l'un lui apporte de la chair de porc, l'autre du 
poisson ; celui-ci des ponles, celui-là des canards; 
bientôt les légumes, les fruits, les gâteaux s'amon- 
cèlent; on dirait qu'il va s'ouvrir un marché. Le 
missionnaire, comme un père au milieu de ses en- 
fants, est touché de ces démonstrations de joie et 
d'amitié ; il ouvre sa petite caisse de voyage, en 
tire des chapelets, des images et des médailles 
qu'il distribue, puis annonce les exercices de la 
mission. Pendant quinze jours ou trois semaines 
un tam-tam chinois convoque les chrétiens matin 
et soir ; messe, prières, instructions, confessions 
tous les jours, enfin communion générale; on tue 
un énorme porc, on fait nn grand festin où une 
petite dose d'arak ou eau-de-vie de riz égaie les 
néophytes, et sur le soir, on remplit de provisions 
la barque du missionnaire, qui, après les avoir 
bénis, prend congé de ses chers enfants tous ac- 
croupis sur le rivage. Les rames fendent les eaux 

T. II. is 
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pour aller porter ailleurs les consolations' spiri- 
tuelles; la nacelle chérie s'éloigne, et lesHéih 
phytes, la tristesse peinte dur le visage, la suiveiit; 
des yeux jusqu'à ce qu'elle disparaisse à lettis t^ 
gards. Â Siam, les missionnaires ne sont pas sod*^ 
vent exposés aux persécutions; cependant, plu-^' 
sieurs fois, les évéques et les prêtres y ont été mis 
en prison , ont été chargés de chalnies; plusieAn 
prêtres et fidèles sont morts dans les cachots^ d'au- 
tres ont été exilés impitoyablement, et iin*y a]^ 
encore cinq ans que le roi de Siam, dans on àoèès 
de colère, donna ordre de détruire toutes h» 
églises et de chasser tous les missionnàireis. Beiî- 
reusement que ses ordres tyranniques ' ne lureiit 
exécutés qu'en partie ; et, grâce au notivem fbi» 
les prêtres exilés sont rentrés à leur poète. 

10. PROPAGATION DE LA FOI A SEAM* 

Quoiqu'il y ait près de deux cents ans que h 
religion chrétienne a été prêchéé à Sfam, èlle'ii'y 
a pas fait de grands progrès pour les raisons que 
j'exposerai plus tard. Cependant, quelque temps 
avant la ruine de Juthia, 6n comptait dans ce 
royaume près de douze mille chrétiens. Mais la 
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désastreuse invasion des Birmans ruina de fond en 
comble cette infortunée mission. Une partie des 
chrétiens périt par le glaive des ennemis, une autre 
fut emmenée en captivité ; le reste fut dispersé et 
s'enfuit pour chercher un asile dans les pays voi- 
sins. Lorsque Phaja-Tàk rétablit les affaires de 
Siara, il n'y eut qu'environ mille des anciens chré<- 
tiens qui rentrèrent dans le royaume ; de sorte 
qu'il fallut recommencer la mission tout de nou- 
veau. Parmi les nations qui peuplent Siam, la 
plupart sont assez bien disposées à recevoir la 
bonne nouvelle de l'Évangile ; mais comme jus- 
qu'à présent le roi s'était opposé aux conversions, 
la bonne volonté des habitants est restée presque 
stérile. Il n'y a que la population chinoise qui 
jouisse d'une pleine Hberté d'embrasser le chris- 
tianisme : aussi c'est parmi les Chinois que nous 
avons le plus de néophytes. Lorsqu'un Chinois se 
convertit, sa femme et ses enfants ne tardent pas 
d'en faire de même. C'est ce qui faisait dire un 
jour au roi défunt devant toute sa cour: « II est 
vrai que les prêtres européens ne convertissent 
pas nos Siamois ; mais, en attirant les Chinois h 
leur reHgion, ils attirent aussi les femmes et les 
enfants de ces Chinois ; c'est autant d'enlevé à la 
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glorieuse secte de Bouddha.» Depuis quelques 
années, les conversions au christianisme sont beau- 
coup plus nombreuses qu'auparavant, et, si le roi 
actuel accorde pleine liberté de conscience à son 
peuple, comme il Ta laissé entrevoir, il n*esl pas 
douteux que la foi ne prenne bientôt de grands 
accroissements. 

il. OBSTACLES AUX CONVERSIONS, 

On s'imagine ordinairement que les païens ont 
une grande aversion pour la religion chrétienne 
et un attachement presque invincible à leurs su- 
perstitions. J'ai remarqué, au contraire, que les 
païens, dès qu'ils ont acquis une légère notion du 

christianisme, ne peuvent s'empêcher de l'admi- 
rer et de se répandre en louanges et en bénédic- 
tions. De même, si on parvient à leur montrer la 
fausseté de leurs croyances, ils ne disputent pas 
avec opiniâtreté et paraissent assez disposés à em- 
brasser la vérité. 11 y a donc d'autres obstacles à 
la propagation de la foi ; le premier, selon moi, 
est la polygamie. Le roi a des centaines de concu- 
bines ; les ministres, les mandarins, les gouver- 
neurs et autres grands officiers suivent son exem- 
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pie. Tous les riches se procurent un plus ou moins 
grand nombre de concubines, selon leur plus ou 
moins de fortune. Il n'est donc pas étonnant que 
la partie la plus puissante et la plus influente de la 
nation ne s'accommode pas de la religion chré- 
tienne qui réprouve une licence de mœurs aussi 
effrénée. 

La seconde cause qui retarde les progrès du 
christianisme, c'est l'éducation de la jeunesse 
dans les pagodes. La secte bouddhiste impose à 
tous les garçons l'obligation stricte de passer 
quelques années dans les monastères sous la di- 
rection des talapoins. Les fils du roi eux-mêmes 
n'en sont pas exempts. Tous les jeunes gens, par- 
venus à Tâge de vingt ans, doivent se faire ordon- 
ner bonzes. De là vient que , dans la capitale 
seulement, on compte environ douze cents monas- 
tères renfermant au moins douze mille talapoins. 
Il est facile de concevoir que tous ces jeunes 
gens, quand ils sont revenus à l'état laïque, se-* 
ront fortement attachés aux superstitions qu'ils 
ont puisées dans leurs monastères dès leur plus 
tendre jeunesse. 

Le troisième obstacle que rencontre le christia- 
nisme, c'est la crainte d'envahissement de la part 
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des Européens. Les Siamois et tean tcMMs*Hlil 
entendu parler des conquêtes des Enfepéowtl'dii 
colonies qu'ils ont établies sur les terres Mnttgl^ 
res ; ils ont vu de leurs yeux comment l'Angle» 
terre surtout s'est emparée peu à peu de Pimmeme 
continent de Flndequ'ilsappeUent les sem gnai Êé i 
royaumes ; comment elle a pris Malacca^ Pdopt- 
nang, une partie du royaume de Quedak, plu- 
sieurs pays malais et d'excellentes mines d*étilii 
sur la côte occidentale de la presqu'île delblaMt; 
de là vient qu'ils ont une défiance eitirème du 
Européens en général ; car, dans leur juste fHis» 
timent, ils confondent les Anglais, les Frantlii% 
les Hollandais par la dénomination génénlê dft 
farangs^ comme si c'était une seule et mème-Mi» 
tion ; aussi sont-ils tentés souvent de r^l^pder lli 
missionnaires comme autant d'espions enfefél 
par les rois d'Europe pour se faire un parti, tûM 
prétexte de religion ; persuadés que, s'ils venaient 
à avoir la guerre avec quelque nation européennei 
%ous les chrétiens indigènes trahiraient leur pays 
et se tourneraient du côté des Européens. 

Enfin une autre cause qui retarde les prc^grèl 
du christianisme dans le royaume de Stam, c^est 
l'absence d'agent consulaire, et lé manque- de 



relations amicales entre Siam et la France. Il se- 
rait à désirer que le gouvernement s'occupât un 
p€u plus deses missionnaires et qu'il les encoura*» 
;€Àt dans leurs pénibles travaux qui tournent à la 
gloire de la patrie ; il serait à désirer qu'il fît un 
traité avec le pays où ces missionnaires exercent 
leur noble apostolat, et qu'il leur accordât, en 
toute circonstance, sa puissante protection. 

49. PHOTESTANTISME a 8IAM. 

Il y a vingt^sept ans que des ministres amérir 
€ains sont venus s'établir à Bangkok; les uns dia<^ 
tribuent des médecines, les autres prêchent ou 
tiennent de petites écoles qui ne prospèrent pasw 
Mais leur grande et principale affaire est d'im-^ 
prim^ et de distribuer des versions de la Bible en 
siamois et en chinois ; ils ont quatre presses en ac- 
iivitè, ils font des dépenses énormes, leurs Bibles 
circulent par tout le pays, et cependant plusieurs 
personnes m'ont assuré qu'en vingt-sept ans, ils 
n'ont pas. baptisé vingtniept Chinois, et encore ceux 
qu'ils ont baptisés étaient des gens à leur service. 
Les Siamois ne peuvent pas se persuader qu^on 
puisse être prêtre et marié en même temps ; aussi ja-« 




mais n'appeUentnls les mii 
mais toujours Arfcru (maîtres), - 
decins). D'ailleurs ces six famill 
divisées en trois sectes différentes^ 
fait pour inspirer de la confiance. 

13. CEUTRE P£ LA SAOmS-SNVAJIGB ▲ BUM» 

Les épidémies, la petite-yérole enlèvent diaqne 
année une multitude d'enfants païens. JeABaJon* 
viens qu'une fois, ayant pris avec nioi un boa 
vieillard qui avait la dévotion de baptifeer ks;9iH 
fants moribonds, nous arrêtâmes la barque âmêxA 
un grand village; mon bon vieux, muni dTlii 
bâton et d'une petite caisse à médecine« pamwnt 
le village en tout sens. Deux heures après je le vil 
revenir avec un air triomphant : v . i- ....^ 

ff Eh bien I lui demandai-je, âves-yoùs (rmné 
des enfants malades? — père, me répoûdit-ilt 
la petite-vérole fait de grands ravages, j'en ai bap- 
tisé soixante-cinq, et aucun n'en échappera. ■ 

Quand nous aurons organisé un certain nombn 
de bapliseurs et baptiseuses, il n'y a pas de dénie 
qu'on ne puisse en baptiser plusieurs millien j 
chaque année, vu que ceux qui donnent des mé* . 



decines gratis ont entrée partout, et sont appelés 
de tous côtés. Mats ce qui contribuera beaucoup à 
la propagation dé la foi, c'est le rachat des petits 
païens. 

Les familles d'esclaves, qui sont au service des 
riches, se défont volontiers de leurs enfants en bas 
âge, et surtout quand ils sont encore à la ma- 
melle ; je connais plusieurs femmes chrétiennes 
qui s'en sont procuré sans aucun frais, d'autres en 
ont acheté pour une somme très-modique. Avec 
des ressources, la mission pourrait procurer chaque 
année aux familles chrétiennes des centaines de pe- 
tits enfants qu'elles adopteraient, qui seraient 
baptisés et ensuite élevés dans la vraie religion ; ça 
ferait autant de chrétiens de plus, et certes, il est 
bien plus facile de faire des chrétiens comme cela, 
que de convertir les grandes personnes qui tien- 
nent ordinairement beaucoup à leurs superstitions. 

14. RESSOURCES DE LA MISSION. 

On concevra aisément qu'une mission qiii a si 
peu de chrétiens, presque tous de la classe pauvre, 
ne peut trouver parmi eux que de bien faibles res- 
sources. Les chrétiens deSiam entretiennent les 
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prêtres indigènes, soutiennent leurs écoles et four- 
nissent à toutes les dépenses des églises ou cba- 
délies; voilà tout ce qu'ils peuvent faire. Mais 
comme le but de la mission est surtout de tra- 
vailler à la conversion des infidèles, il serait ira- 
possible d'atteindre ce but sans les secours de la 
Propagation de la foi qui fait chaque année, à la 
mission de Siam, une allocation d'environ vingt 
mille francs. Mais il faut observer que cette somme 
est diminuée d'environ un quart par l'effet du 
change de monnaie; car les francs se changent en 
livres sterling à Londres; les livres sterling sont 
changées en roupies du Bengale à Syngapore ; ces 
roupies en piastres et les piastres en ticaux à 
Bangkok; c'est donc un quadruple change de 
monnaie qui nécessairement cause une réduction 
considérable dans la somme primitive. 

IT). ArERCU DES BESOINS DE LA MISSION. 

Voici le tableau de nos besoins et dépenses an- 
nuels. 

FrMMC. 

Vinti((ue du vicaire ai)Ostolique 1,300 

Viati((ue de neuf missionnaires 5,S90 



A reporter. 7,4 BO 
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FrtMs.' 

Report. 7,150 

Subside pour les prêtres indigènes » 1,000 

Subside aux religieuses. 1,000 

Collège -séminaire 4,000 

Quinze catéchistes 3,000 

Imprimerie i 1,000 

Dépenses communes pour barques de la Mission, etc. 800 

Chapelets^ croix, images^ médailles^ etc . 700 



Total 1S,6B0 . 

Il y a bien d'autres articles dont je ne fais pas 
mention dans ce tableau, sans parler d'une dette 
contractée par la mission lors de la construction du 
séminaire, laquelle s'élève à plus de trois mille 
francs. De plus, il se présente toujours de nouvelles 
éhapelles à foùder, de nouvelles missions à entre* 
prendre, et, à moins de rester station naires, nous 
aurions besoin de secours bien plus abondants (fue 
ceux que nous recevons. 

16. DfVEItSES CONDITIONS DES CHRÉTIENS. 

Comme à Siam tous les sujets sont tenus au ser- 
vice du roi d'une manière ou d'autre, les chrétijens 
sont répartis en plusieurs catégories ; le plus grand 
nombre d'entre eux sont soldats artilleurs de Sa 
Majesté; quelques-uns sont médecins du. roi, et 
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d'autres font Toffice d'interprètes à Tëgard des na- 
vires qui viennent d'Europe. Les Annamites de 
C/uin/^a6un paient le tribut de bois d'aigle sans re- 
cevoir aucune solde, tandis que 1^ soldats, les mé- 
decins et les interprètes reçoivent une paieannuelle 
plus ou moins forte selon le rang qu'ils occupent. Le 
service du roi n'occupant les chrétiens qu'environ 
trois mois dans l'année, chacun exerce un métier 
pour subvenir aux besoins de sa famille ; car la 
solde qu'ils reçoivent du roi suffit à peine à chacun 
pour faire sa provision de riz. De sorte que les uns 
se livrent à la pêche ou à la chasse ; un bon nonftbre 
d'entre eux s'adonnent au commerce; il y a aussi 
des forgerons, des orfèvres, des menuisiers, des 
constructeurs de barques, des manœuvres, ete. 
De tous nos chrétiens, ce sont les Chinois qui 
sont les plus actifs et les plus industrieux ; ils réus- 
sissent parfaitement dans toutes les branches de 
commerce; ils travaillent aux sucreries, font d'im- 
menses plantations de tabac, de poivre et de cannes 
à sucre ; ils sont très-habiles jardiniers; au moyen 
de l'urine ou de poisson pourri, ils obtiennent des 
égumes excellents et en abondance. Il y en a qui 
s'enrichissent, et, dès qu'ils ont acquis une petite 
fortune, ils s'en retournent dans leur pays. Les 
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plus pauvres d'enlre les Chinoiss' emploient comme 
ouvriers à creuser la terre ou à la construction des 
édifices. Quant aux femmes, généralement elles 
nourrissent des porcs et en très-grande quantité ; 
un grand nombre d'entre elles font des pâtisseries 
de différentes sortes ; quelques-unes nourrissent de 
la volaille, d'autres élèvent des vers à soie ; il y eu 
a qui font des nattes, de la toile ou tissent des étoffes 
de soie. Il y en a aussi qui, au moyen d'une barque, 
Yont faire un petit négoce qui consiste à échanger 
des fruits, des gâteaux, du tabac, etc., pour du riz 
ou du poisson. Depuis quelques années, nous avons 
tâché d'introduire parmi nos chrétiens quelques 
branches d'industrie comme la dorure galvanique, 
la fabrication du savon, la teinture, etc. ; déjà un 
certain nombre de familles ont réussi à se pro- 
curer une certaine aisance au moyen des arts d'Eu- 
rope que nous leur avons enseignés. Néanmoins, il 
faut avouer que les chrétiens sont généralement 
pauvres comme le sont du reste la plupart des ha- 
bitants. Les causes de leur pauvreté sont : l*" la pa- 
resse qui est probablement l'effet du climat chaud 
qu'ils habitent ; car on remarque la même paresse et 
indolence chez les païens indigènes. Il n'en est pas 
de même des Chinois qui, étant nés dans un climat 

T. lU 19 
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IVoid, cousei'venl delà vigueur el 5 
jusque dam la vieillesse. Du reste, les enfanl» ilt^ 
ces Chinois ne tardent pas à ressentir rinllueucodu 
climat, et à devenir paresseux comme les Siamoft 
el autres indigènes. La seconde cause de la |>a\i- 
vrelè <tes chrétiens, c'est que, tenus aa service rfu 
roi uiie semaine par mois, ils ne peuvent pas taire 
île fongues âbsfina>s, ni se livi-er à quelque indus- 
trie régulière et suivie, d'autant plus t|ue trÈs-«rtU' 
venl le service du roi lui-même n'est pas régulier- 
La Ifoîsième Cause, c'est le taux exorhitanl «k» 
prêts usufaires ; car il y a l)ien peu de t'amillcs qui 
ne se trouvent pas quelquefois dans l'einbarnis. 
Alors il faut emprunter à trente pour cent : il s'en- 
suit qu'uoetamille, une fois endettée, a bien de l;i 
peine à pouvoir payer exactement k» intérêts deb 
somrtie due; de sorte que, même en travailtanl 
avec le plus de diligence possible, elle ne fait que 
travailler pour ses créanciers; hem-euse encore si 
elle ne se ruine pas complètement et ne tombe pa» 
■fen esclavage. 

( 

17. LfBERTfi lui CULTE CATHOLtOlK. 

J'ai déjà dit que le f^fOuVeriiBrBetft iawsflit mi* 



chrétiens une pleine liberté pour l'exercice de la 
religion ; cette liberté va si loin , que jamais les 
chrétiens ne sont employés au service du roi lès 
dimanches et fêtes, à moitis qu'il n'y ait quelque 
ouvrage urgent et nécessaire à exécuter. Soit daniS 
leurs maisons ou leurs terrains, soit dans l'églvsè 
ou son enclos, nos chrétiens peuvent chanter, 
prier, faire des processions et cérémonies quel- 
conques selon leur bon plaisir. Tous les terrains 
affectés aux églises et aux prêtres sont exempts 
d'impôts et jouissent même du droit d'asile, de 
sorte qu'on ne peut mettre là main sur qui que ce 
soit dans ces lieux, qui sont réputés comme sacrés 
et inviolables. 

Quand il y a quelque cérémonie. extraordinaire 
chez les chrétiens, par exemple la procession de 
la Fête-Dieu, une foule de païens accourent pour 
la voir ; on en compte quelquerois plusîéUW ttiil- 
Uers. On leur permet d'entrer dâïis l'eùceinte 
antérieure de l'église, mais tous sont obligés de se 
^ênir assis ou accroupis dans une posture décente . 
%\ quelqu'un se tenait debout où s'avisâït de faire 
quelque plaisanterie, ceux des chrétiens qui sont 
chargés de faire la police, les chasseraient sans 
façon à côû^s de rotin. Il arriva un jour qu'un 
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mandarin, étant venu voir une procession, se te- 
nait debout avec sa suite. On lui enjoignit de s'ac- 
croupir, et comme il refusa de le faire, on le mit 
dehors en lui administrant du rotin. Il partit donc 
indigné et alla de ce pas porter accusation au pre- 
mier ministre, en lui montrant pour preuves les 
traces encore fraîches des coups qu'il avait reçus. 
Le premier ministre lui dit : Qui t'avait envoyé 
assister à la procession des Farangsî — Personne, 
monseigneur. — Écoute ! je n'ai pas besoin de sa- 
voir pourquoi ils t'ont battu , moi je vais te faire 
battre pour t'apprendre à ne pas aller troubler les 
Farangs dans leurs cérémonies religieuses ; et là- 
dessus il lui fit donner vingt bons coups 4b rotin. 

18. PERSÉGUTIOI^ ENVERS LES NOUVEAUX GONVXRTIS. 

Quoique la religion chrétienne soit estimée et 
honorée à Siam, cela n'empêche pas qu'il n'y ait 
souvent des persécutions contre les nouveaux oon- jj 
vertis. Dès qu'un païen se fait chrétien, ses parents 
et ses amis l'attaquent avec chaleur : Gomment, lui 
disent-ils, tu veux donc quitter la vraie religion et 
la lumière pour te jeter dans les ténèbres? Veux-tu 
donc faire société avec les impies? Malheureux, tu 
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vas perdre tout le mérite que tu as acquis dans tes 
générations antérieures, et tu finiras par tomber 
dans le grand Lôkànta^Narok (le grand enfer 
éternel). Voyant le nouveau converti inébranlable 
dans sa résolution, on l'accable d'injures et l'on 
rompt tout rapport d'amitié avec lui. A partir de 
ce moment, chacun de ses parents et amis cher* 
che à lui faire le plus de mal possible ; on lui in- 
tente des procès, on tâche d'aliéner et même de 
lui ravir sa femme et ses enfants ; quelquefois on va 
jusqu'à l'accuser au chef de qui il dépend. Celui-ci 
se fait amener le néophyte, le maudit, le menace 
et va même jusqu'à le faire battre pour le faire 
apostasier. S'il demeure ferme, il le fait mettre aux 
fers ou il le garde en le faisant travailler à son ser- 
vice. C'est pourquoi, hormis les Chinois qu'on 
n'inquiète jamais, tous ceux qui se convertissent 
n'ont pas de meilleur parti à prendre que de venir 
s'établir dans un camp chrétien ; là ils sont sous la 
protection du mandarin chrétien, et aucun de 
leurs parents n'ose venir les tourmenter. 

i9. DÉFAUTS ET QUALITÉS DES CHRÉTIENS. 

Je ne cacherai pas que parmi les chrétiens de 
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Siam on rencontre bien des misères; il y a parmi 
eux des joueurs et des ivrognes; de temps en 
temps un jeune homme s'enfuit avec une jeune 
nile, quand les parents s'opposent au mariage; 
mais les fugitifs ne tardent pas à revenir demander 
pardon de leur scandale. Il y a aussi des esprits 
turbulents, querelleurs, amis du trouble et de la 
chicane. L'oisiveté est encore un défaut très-com- 
mun, lequel en engendre nécessairement plusieurs 
autres. Néanmoins, on peut dire en toute vérité 
que les chrétiens de Siam ont des qualités pré- 
cieuses, et que leur conduite, en général, est très- 
édifiante. Ils sont exacts à faire leurs prières du 
malin et du soir; quand ils sont à proxiniité de l'é- 
glise, ils ne manqueront jamais d'assister à la 
messe les dimanches et fêtes; tout le monde est à 
l'église , excepté les personnes nécessaires à la 
garde des malades et des maisons. Non seulement 
tous les enfants et une grande partie des femmes, 
mais encore beaucoup d'hommes assistent réguliè- 
rement à la messe quotidienne. Ils observent exac- 
tement le repos du dimanche, Tabstinence et les 
jeûnes, qui, du reste, ne sont pas nombreux ; car 
ils ne sont tenus qu'à neuf jeûnes dans le cours de 
Tannée. Presque tous s'efforcent d'accomplir leur 
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devoir paschal ; ils ont beaucoup 4# ^èle pçiW i^ 
oèlébration des fêtes et en général poii? tqut ce qui 
regarde l'église et le culte religieux ; il ne se passç 
pas de grande fête qu'ils ne fassent une collecta 
par tout le camp pour subvenir aux dépenses. |ls 
ont pour principe que jamais l'argent offert à l'ér 
glise n'a appauvri personne. 

20. CÉRÉMONIES DU CULTE RE|iIGlEU3Ç. 

Les chrétiens de Siam aiment beaucoup 1@$ (^ 
rémonies religieuses ; doués d'une bonne oreUlcf, 
ils pnt beaucoup de goût pour le chant ^t la^ mi}«p- 
sique. On leur apprend le chant romain (|ans \^^ 
écoles, de sorte qu'ils savent tous chanter*, Ç^^àqvi^ 
camp de chrétiens a aussi son orchestre ; ]^ pi*i|)? 
eipaux instruments sont : le violoii europée^^, le 
mlon chinois, la flûte , la guitare, l'h^rnppniça, 
le tambour et le tambourin , les cymbalesi ^t le 
kkong-vong (gros harmonica à timbres), foyi^ le§ 
jours de grande fête, on célèbre des niessps çM^x\^ 
tées dont l'exécution ne serait pas désapprouvée 
même en France. 

Pour donner une idée de la manière 409t i)s 
îélèbrent leurs fêtes, je vais faire une courte des- 
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cription de leur solennité de la Fête-Dieu; mais 
il faut observer auparavant que ce que je vais dire 
ne s'applique qu'aux églises de la capitale. La 
veille de la fête, dans l'après-midi, le camp des 
chrétiens où devra avoir lieu la procession envoie 
une superbe barque montée par deux chefs en 
grand costume et par trente jeunes rameurs re- 
vêtus de leurs plus beaux habits de soie, pour aller 
recevoir le vicaire apostolique jusqu'à sa rési- 
dence. Quand l'évêque est descendu dans la 
barque , cette troupe de jeunes gens se met à 
ramer en cadence; celui qui est à la tête, à 
chaque coup de rame pousse un cri aigu auquel 
tous les autres rameurs répondent, de manière à 
faire retentir les deux rivages du fleuve, et tous les 
habitants des boutiques flottantes ou des barques 
mettent le nez dehors pour voir passer le person- 
nage et son cortège. A peine le ballon est-il en 
vue du camp chrétien, (ju'on se met à carillonner 
et battre les tambours d'une rude manière. Au 
moment où le ballon s'arrête aux degrés du pont, 
tous les chefs de l'endroit viennent recevoir Sa 
Grandeur qui se rend à l'église à travers une haie 
de soldats, lesquels font des décharges successives. 
Le soir, après souper, il y a feu d'artifice sur la 
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place devant l'église. C'est fort amusant de voir 
les chrétiens, péle-raéle avec une foule.de païens, 
se livrer aux ébats de la joie en se réjouissant du 
spectacle innocent des feux d'artifice et surtout 
des fusées et des pétards qui, retombant comme 
une grêle, éclatent sur la bruyante assemblée. Le 
lendemain, à la pointe du jour, et à plusieurs re- 
prises, les cloches et les tambours annoncent la 
solennité. La matinée est tout employée à célé- 
brer la grand'messe et à faire ses dévotions. Toutes 
les lanternes, les lampes suspendues, les cadres, 
les chandeliers et l'autel sont garnis de guirlandes 
de fleurs de toute espèce dont l'église est embau- 
mée. Â midi , les chefs du camp donnent à Té- 
véque et aux prêtres un grand repas auquel ils 
assistent debout, tenant à honneur de servir eux- 
mêmes leurs pasteurs. Un cochon rôti, des vo- 
lailles, du poisson, des légumes, des gâteaux et des 
fruits, voilà ce qui compose ce grand festin dont 
les restes copieux sont emportés dans la maison 
du premier chef où les autres se réunissent et se 
régalent à leur tour. A trois heures après midi, 
on chante les vêpres , après quoi on se dispose 
pour la procession. Les murs d*enclos sont garnis 
d'indienne et décorés de guirlandes de fleurs. De 
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distance en distance on a placé des tables ornées 
de beaux vases et de cassolettes où brûle conti- 
nuellement de Tencens. Tout le long de la route 
que doit parcourir la procession on a planté dçs 
rangées de bananiers d'où pendent des fleurs et 
des fruits, surtout des oranges et des ananas. Enfin 
on se met en marche, les jeunes filles, la bannière 
en tête, et tenant chacune un flambeau, puis les 
jeunes gens et les hommes également avec des 
flambeaux. La musique vient après, ensuite une 
cinquantaine de petits anges, comme ils les appel- 
lent, portant une couronne et tenant chacun une 
grande coupe d'argent remplie de fleurs. Après 
eux viennent les thuriféraires et enfin le dais. Les 
prostrations des petits anges qui jettent les fleurs 
sont faites avec beaucoup de grâce; à chaque fois 
que les coupes d'argent se vident, d'autres enfants, 
portant de grandes corbeilles, viennent les rem- 
plir. Le Saint-Sacrement marche entre une haie 
de soldats. Pendant toute la procession, le son des 
cloches et des tambours ne discontinue pas, et 
des milliers de pétards chinois ne cessent d'éclater 
avec un fracas qui plaît beaucoup aux indigènes. 
Ce jour-là, comme le Saint-Sacrement reste ex- 
posé toute la nuit, il n'y a pas de feu d'artifice, 
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parce qu'il entraînerait nécessairement du trouhk 
et du tapage; mais on le remplace par une illumi-^ 
nation qu'on rend aussi belle qu'on peut. 

2i, XANTÈRE DE RENDRE LA JUSTICE PARMI LES 

CHRÉTIENS. 

Dans les camps chrétiens de la capitale, 1^ hftT 
bitations sont si serrées qu'il s'élève souvent ^^ 
différends pour des riens, ce qui ne laisse p^i; qye 
de troubler la paix et la trancpiillité des babit^iitii. 
Chaque camp a son chef qui a droit de jiigi^r 
toutes les causes de peu d'importance. Dps 1^ 
cas graves, le chef convoque ses subalternes pour 
l'aider dans l'examen et la discussion de l'afiaire; 
mais il arrive souvent qu'on np tombe pas 4'apr- 
cord; le prêtre et même l'évéque sont. obligée dp 
s'en mêler. De sorte que, outre sa qualité de ^f% 
et de prêtre, le iqissionnaire est encore le pr^iqisr 
juge des chrétiens. 11 paraît qu'il en a été ainsi 
dès le commencement de la mission ; le rpi et les , 
grands ont toujours reconnu que Tévêque et ses 
missionnaires avaient le drqit de juger le^ ppor^*; 
qui surviennent entre les chrétiens. Vpiw ^ y^ 
propos une histoire qui m'arriva un jour. Peu;! 
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petits chefs chrétiens , ayant un différend entre 
eux, vinrent me trouver et me prier d'arranger 
leur affaire, ce que je fis volontiers. Mais celui qui 
avait perdu sa cause s'avisa d'aller offrir des pré- 
senls au vice-roi et le prier de juger la même af- 
faire. Le vice-roi lui demanda : L'évéque a*t-il 
jugé cette cause-là? Mon homme fut bien obligé 
de répondre que oui. Le vice-roi reprit : Eh bien ! 
à quoi bon venir me trouver pour cela, puisque 
Tévéque à jugé? Le chef chrétien j^ondit: Je 
viens remettre l'affaire sous vos pieds sacrée puce 
que le jugement de l'évéque ne me parait pas 
très-équitable. Le vice-roi, entendant ces mots^ se 
mit en colère et s'écria : Gomment, misérable, tu 
ne respectes pas ton évéque et tu ne yeux pas te 
soumettre à son jugement! et s'adressent à ses 
gens : Appelez un licteur, qu'on lui donné trente 
coups de rotin , et après cela qu'on le mène de- 
mander pardon à l'évéque. Ce qui fut dit Ait fiiit. 

^^. ENFANTS CHRETIENS ESCLAVES GH£Z LES PM£N8. 

Voici un cas qui se présente assez souvent parmi 
nos chrétiens de Siam. Un père a quatre ou cinq 
enfanis qui fréquentent l'église et les écoles; les 
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plus grands d'entre eux se préparent déjà à la pre- 
mière communion. Tout à coup, cet homme 
éprouve une perte considérable ou tombe griève- 
ment malade ; ne pouvant plus nourrir sa famille, 
il se trouve obligé d'emprunter à usure chez les 
païens. Gomme son travail suffit à peine pour l'en- 
tretien de sa famille, et qu'il ne lui reste rien à 
donner au créancier, les usures s'accumulent, et 
au bout de trois ans égalent le capital. Alors l'im- 
pitoyable créancier vient saisir ces pauvres enfants 
qui, fondant en larmes, sont arrachés du toit pa- 
ternel et emmenés chez un maître barbare. Dam 
les premiers temps, on les traite encore avec assez 
d'humanité pour leur faire oublier leur père et 
mère ; mais bientôt leur maître les traite avec plus 
de rigueur ; il cherche même, en toute occasion, à 
pervertir ces innocentes créatures ; s'il les voit 
prier, il les frappe du rotin ; il ne leur permettra 
pas d'aller à l'église, même une seule fois dans 
l'année \ s'ils y vont furtivement le dimanche, on 
les bat, on les met à la chaîne ; on force par toute 
sorte de mauvais traitements les filles à saluer les 
talapoins et à leur distribuer l'aumône tous les 
matins ; devenues nubiles, elles seront livrées, 
malgré elles, comme concubines ou femmes, à 



quelque parent de leur maître, l^es garçons scflJP 
envoyés aux pagodes pour y recevoir une éduca- 
tion diabolique; on (iniraméme par les faire tif- 
donner talapoins en leur promettant de les ren- 
voyer libres, après qu'ils auront passé un ou dcim 
ans affublés de l'babit jaune. Voilà comment >« 
perdent pour l'éleniil*^' tant d'àraes de pauvre«cit- 
fants qui étaient à intéressante daus leur je)|il« 
Ago ni y a plusicui's centaines d'eiifantâ qui soûl 
dans cet état déplorable el qui soupirent saitK odsse 
après un libérateur. Conibieu de fois n'en esl-il 
pas venu me trouver furtivement el me supplier 
avee larmes de les tirer, disaient-ils, des griffes du 
démon ! J'en ai fait racheter autant que j'ai [lu 
par les familles chrétiennes qui sont ^ l'aiw; 
mais il en reste encore pent fois plws pour qui je 
n'ai rien pu faire. Néanmoins, je no perds pas l'es- 
pérance de pouvoir les racheter uiijour. Mon pro- 
jet serait de former deux éfabli^eraents, un pour 
les garçone el l'autre pour les filles ; on raciièlt'- 
rait une cinquantaine d'enfants des deux seses; 
on les placerait dans leur établissement respectif. 
Là, on les ferait travailler à des métier» ti'tis-pro* 
ductifs pour le pays; avec le frujt de leur travail- 
dans un an nu lonl an plus deux, ces enfants au- 
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*aient payé leur rançon ; on les enverrait dans 
eur famille et on en rachèterait d'autres pour ks 
nettre à leur plâcç. j)e cette manière, dws l'es^ 
>ace de dix à dous^e ans, on aurait délivré tous tes 
mfants ctirétiens de ce pernicieux eficlavage où 
Is gémissent et finissent par perdre leur âme ; et 
;oinme les fonds employés h oe, rachat demeure- 
*aient toujours intacts, après avoir tiré de la ser- 
vitude tous les enfants chrétiens, on pourrait éten- 
ire cette bonne œuvre aux esclaves païens de 
i)onne volonté qui, après avoir été baptisés, seraient 
mis dans ces mêmes établissements où ils acquer- 
raient bientôt la liberté du corps avec celle de 
rame, et contribueraient ainsi puissamment à la 
propagation de la foi dans le royaume de Siam. 



Pour compléter ce qu'il y a d'intéressant à dire 
sur le royaume de Siam, j'ai jugé à propos de 
mettre à la fin de mon ouvrage deux pièces qui ne 
seront pas sans intérêt pour le lecteur. La pre- 
mière est une relation de Tarabassade de Louis XIV 
au roi de ^iam dans l'année 16^5 ; )a seconde est 
une notice sur le fameux Constance ou Constantin 
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Falcon, qui fut premier ministre du roi deSîam, 
joua un très-grand rôle dans les affaires de ce 
temps-là, et dont la mort tragique fut suivie de ré- 
volutions et de persécutions dé{dorables racontées 
dans le chapitre vingtième de cet ouvrage. 

RELATION DE M. LE CHEVALIER DE GHAUXONT A LA 

COUR DU ROI DE SIAM ^ 

Je partis de Brest le 3 mars 1685 sur un des vais- 
seaux du roi, nommé l'Oiseau, accompagné d'une 
frégate appelée la Maline, et le 24 septembre nous 
mouillâmes à la barre de la rivière de Siam. J'eo- 
voyai prévenir monseigneur de Métellopolis, vi- 
caire apostolique de Siam, qui , le 29 du même 
mois, vint à bord avec M. Tabbé de Lionne. Ilsm'iD- 
formèrentde ce que je voulais savoir, et médirent 
que le roi de Siam ayant appris mon arrivée par 
M. Constance, un de ses ministres, en avait té- 
moigné une grande joie et lui avait donné l'ordre I 
d'en aller avertir monseigneur l'évèque, et de dé- 
pécher deux mandarins du premier ordre pour me 
témoigner la joie qu'il avait de mon arrivée. Ib 

* Extrait de la relation de M. le chevalier de CbaoDOflt} 
Paris 1687. 



irent deux jours après à mon bord ; je les reçus 
ns ma chambre, assis dans un fauteuil ; monsei- 
leur Tévêque était assis à côté de moi, et ils s'as- 
•entsurles tapis dont le plancher de ma chambre 
lit couvert. 

Ils me dirent que le roi leur maître les avait 
argés de venir me témoigner la joie qu'il avait 
mon arrivée , et d'avoir appris que le roi de 
ance, ayant vaincu tous ses ennemis, était mat- 
) absolu dans son royaume, jouissant de la paix 
'il avait accordée à toute l'Europe. 
Après leur avoir marqué combien j'étais flatté 
s bontés du roi leur maître, et leur avoir re- 
ndu sur le sujet de Sa Majesté, je leur dis que 
tais extrêmement satisfait du gouverneur de 
tngkok, de la manière dont il avait reçu ceux 
e je lui avais envoyés, ainsi que des présents 
'il m'avait faits. Ils me répondirent qu'il n'avait 
t que s'acquitter de son devoir, puisqu'en France 
avait si bien reçu les envoyés du roi leur maître, 
que d'ailleurs ce bon traitement m'était dû 
r mes anciens mérites, pour avoir autrefois mé- 
gé Tunion entre le royaume de Siam et celui de 
ance. Après les avoir traités avec les honneurs 
les civilités qui sont en usage en pareille ren- 
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contre dans ce royaume, je leur fis présenter du 
thé et des confitures. Us restèrent près d'une heure 
dans le vaisseau, et, lorsqu'ils partirent, je Içs fis 
saluer de neuf coups de canon. 

Le V octobre, M. Constance, ministre du roi 
de Siam, qui, bien qu'étranger, est parvenu par son 
mérite jusqu'à la première place dans la faveur du 
roi de Siam, m'envoya faire compliment par son 
secrétaire qui m'ofl'rit de sa part un si grand pré- 
sent de fruits, de bœufs, de cochons, de poules, 
de canards et plusieurs autres choses, que l'équi- 
page en fut nourri pendant quatre jours. Ces ra- 
fraîchissements sont très-agréables quand il y a 
sept mois que l'on est en mer. 

Le 8 octobre, monseigneur l'évèque de Métel- 
lopolis, qui était retourné à Juthia, revint à bord 
avec deux mandarins s'informer, de la part du roi, 
de l'état de ma santé, et me dire qu'il était dans 
l'impatience de me voir, me priant de descendre 
îi terre. Je reçus ces mandarins comme les pre- 
miers, et, lorsqu'ils partirent, je les fis saluer de 
neuf coups de canon. Le même jour, à deux 
heures, j'entrai dans mon canot, et ceux qui 
étaient avec moi dans des bateaux que le roi avait 
envoyés. Étant entré le soir dans la rivière, i'v 
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trouvai cinq baliops trè^propres, un fort fqag||)-« 
fique pour moi^ et quatre autrea ppur les geintils- 
hommes qui m'accompagQ^iieiit , ^yec i|p grAii4 
nombre d* autres pour charger les hardeii et to^s 
les gens de ma suite. 

Le même soir, le commis que j'avais envoyé à 
Juthia pour acheter les provisons nécessaires pour 
les équipages du vaisseau et de la frégate, iU9 vint 
dire que M. Constance lui avmt mis entre lep 
mains, de la part du roi, onze barques chargées de 
bœufs, de cochons, de veaux, de canards et d'arak 
pour nourrir les équipages des deux navires, et 
qu'il lui avait recommandé de deiQ^nder tout oe 
qui nous serait nécessaire, le roi voulant défrayer 
les deux vaisseaux de Sa Majesté pendant tout le 
temps que je serais dans son royaume. 

Le 9, deux mandarins vinrent à mon ballon, de 
la part du roi, et me dirept que c'éti^it pour rece- 
voir mes ordres; je partis de oe lieu-là sur les sept 
heures du matin. Après avoir fait environ cinq 
lieues, j'arrivai dans une maison qui avait été 
bâtie exprès pour me recevoir, oii deux manda- 
rins et les gouverneurs de Bangkok et de Pîply, 
avec plusieurs autres, ipe vinrent complimenter 
sur mon arrivée, me souhaitant une longue vie. 
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Cette maison était faite de bambous et couverte 
de nattes assez propres. Tous les meubles en étaient 
neufs; il y avait plusieurs chambres tapissées de 
toile peinte fort belle; la mienne avait de très- 
beaux tapis sur le plancher ; j'y trouvai un dais 
d'une étoffe d'or fort riche, un fauteuil tout doré, 
des carreaux de velours très-beaux, une table avec 
un tapis broché d'or, et des lits magnifiques: on 
m'y servit des viandes et des fruits en quantité. Je 
partis après diner et tous les mandarins me suivi- 
rent. J'allai à Bangkok, qui est la première place 
du roi de Siam sur cette rivière, et qui est éloignée 
d'environ huit lieues de la mer. Je trouvai à la 
rade un navire anglais qui me salua de vingt et un 
coups de canon ; les forteresses du heu qui gardent 
les deux côtés de la rivière me saluèrent aussi^Tune 
de vingt-neuf coups, et l'autre de trente et un. Ces 
forteresses sont assez régulières et fournies de gros 
canons de fonte. Je logeai dans la forteresse à main 
gauche, dans une maison assez bien bâtie et très- 
bien meublée, où je fus traité à la mode du pays. 
Le lendemain 10, j'en partis sur les huit heures 
du matin^ accompagné de tous les mandarins et 
de tous les gouverneurs qui étaient venus me faire 
compliment. A mon départ, je fus salué de la même 
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manière que je l'avais été la veille, et j'arrivai à 
raidi dansune maison bâtie exprès pour mpi, garnie 
de meubles aussi beaux que ceux de la première. U 
y avait près de là deux forteresses qui me saluèrent 
de toute leur artillerie, et deux mandarins vinrent 
m'y recevoir. A dîner, je fus très-bien servi, et je 
partis à trois heures; les forteresses me saluèrent 
comme auparavant, et le gouverneur de Bangkok 
prit congé de moi pour retourner dans son gou- 
vernement. Poursuivant ma route, je rencontrai 
deux navires, l'un anglais et l'autre hollandais, qui 
me saluèrent de toute leur artillerie, et j'arrivai 
.sur les sept heures du soir dans une maison faite 
et meublée de la même manière que les précé- 
dentés; j'y fus reçu par de nouveaux mandarins et 
fort bien traité. 

Le il au matin, je partis, et j'allai diner dans 
une autre maison; le soir j'arrivai dansune mai- 
son faite à peu près comme les autres, et fort bien 
meublée, où je trouvai deux mandarins qui m'y re- 
çurent. 

Le 12, j'allai coucher à deux lieues de Juthia 
où je fus reçu par deux mandarins; ce fut là que 
les chefs des compagnies anglaises et hollandaises 
vinrent me saluer; pour les Français, ils étaient 




yeilil» me voir a modKbrc 

t^uitté. Je restai dans ce lieil jusqu'au jour oîi Je 

fis ittoh Btili-ée dans (a capitale. 

Tous les mandaHiis ([tii sont venus me recevoir 
sur la rivièi-e m'ont toujours accompagné ; les pre- 
raiers élaicni comme les gentilshommes de lii 
chambre, et les autres, qui vinrent depuis, étaient 
toujours de plus grande considération (jue ceux qui 
les avaient précédés. Enfin les pHuces y furent 
envoyés les derniers. Ces mandariUs ont tous if>- 
ballons très-propres, dans le milieu desquels il y :! 
une espèce de trAne sur lequel ils s'asseyent, cl ib 
ne vont onlinairoment qu'un dans chaque ImJIob; 
à leurs côtés sont leurs armes, comme sabres, 
lances , épées , flèches , plastroA^ et même tf(K 
fourches. Il y avait environ cinquante à soiiaïlli! 
bâtions à ma suite, dont plusieurs avaient jusqu'à 
quali-e-vingts pieds àe long, et avaient jusqu'à «Sit 
rameurs. Ils ne rament pas à rtotre maniète, car 
ils sont assis deux Sur chaque banc, l'uB d'un iCMé 
et l'autre de l'autre, le \'isage tourné du cOtfi où 
Ton va, tenant en main une rame d'environ quatre 
pieds de long, et font force du corps pour ralUtf. 

Le 13, Je fis di^e au roi par les mandarins qitf 
étaient avec moi, que j'avais été inibrmé dg la Bfr 
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lîière dont on avait coutume dé recevoir les am- 
bassadeurs dans son royaume, et que, coftime elle 
était Tort différente de celle de France, Je le sup- 
pliais de tn'erivôyér quelqu'un avec qui jiô pUsse 
braiter sur le sujet de mon entrée. 

Le 14, îl m'eriVoya M. Constance iavfet tequel 
j'eus une longue conversalîoh ; mônsëig^niôuf Té- 
vèque de Métellopolis nousset^vît d'ititerprèb.^ôûs 
dis^Utâmîes longtemps, et je né voulus rieii Pèlftchw 
dies manièl^è dont on a coutume de rècievoîr les 
ambassadeurs en France, ce qu'il m'aécotxià. 

Le Ï7, M. Constance me vînt trouver, et fem- 
mena aevélui quatre ballons très-beaux pôuï'chàrgfer 
les présents que Sa Majesté envoyait au roi de Siaiïl. 

« 

Il y avait parmi ces présentis plusieurs j[)ièces de 
brocard à fond et fleurs d'or, quatre très^èaux 
tapis, de grandes girandoles d'arçent, de très- 
grands miroirs garnis d'or et d'argent, un bassin 
de cristal iganii d'or, plusieurs petidtiles et plu- 
sieurs petits bureaux àrtistement travaillés, |)Iù- 
sieurs fdsils et pistolets d'un travail admirable, et 
beaucoup d'autres ouvrages dé Frartce. Ce même 
jour, le roi donna ordre à totales les naliotas des 
Indes qui denieurént à Siam de venir tte téiiiôi*- 
5ner la joie qu'elles ressentaient de mort arrivée, 
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et do me rendre tous les honneurs qui étaient dus 
à l'ambassadeur du plus grand roi du monde. Elles 
y vinrent sur les six heures du soir, toutes habillées 
à la mode de leurs pays; il y en avait de quarante 
nations différentes, et toutes de royaumes indépen- 
dants les uns des autres. Leurs habits étaient 
presque semblables à ceux des Siamois, à la réserve 
de quelques-uns dont la coiffure était différente, 
les uns ayant des turbans, les autres des bonnets à 
Farménienne, ou des calottes, et d'autres enfin 
étant tête nue comme les Siamois; les personnes 
de qualité portent un bonnet de mousseline blanche 
de la forme de celui de nos dragons, qui se tient 
droit, et qu'ils sont obligés d'attacher avec un 
cordon qui passe au dessous de leur menton, étant 
d'ailleurs tous nu-pieds, à la réserve de quelques- 
uns qui ont des babouches comme celles que por- 
tent les Turcs. 

Le roi me fit dire ce même jour, par M. Cons- 
tance, qu'il voulait me recevoir le lendemain. 

Le 18, je partis à sept heures du matin. Il vint 
quarante mandarins de la cour du roi, dont deux 
étaient jo/iaja, et qui m'annoncèrent que tous les 
ballons étaient à ma porte pour prendre la lettre de 
Sa Majesté, et pour me mener au palais. La lettre 
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était dans ma chambre, dans un \ase d'or couvert 
d'un voile de brocard très-riche. Les mandarins y 
étant entrés, ils se prosternèrent les mains jointes 
sur le front, le visage contre terre, et en cette pos? 
tare, ils saluèrent par trois fois la lettre du roi. 
Pour moi, j*étais assis sur un fauteuil auprès de la 
lettre; cet honneur n'a jamais été rendu qu'à la 
lettre de Sa Majesté. La cérémonie étant finie, je 
pris la lettre avec le vase d'or, et après l'avoir portée 
sept ou huit pas, je la remis à M. l'abbé de Ghoisy, 
qui était venu de France avec moi. Il marchait à 
ma gauche, un peu derrière, et il la porta jusqu'au 
bord de la rivière où je trouvai un ballon extrême- 
ment beau, fort doré, dans lequel étaient deux 
mandarins du premier ordre. Je pris la lettre des 
mains de M. l'abbé de Choisy, et l'ayant portée 
dans le ballon, je la mis entre les mains d'un de 
ces mandarins qui la posa sous un dais fait en 
pointe, fort élevé et tout doré. Après cela, j'entrai 
dans un autre ballon très-magnifique, qui suivait 
immédiatement celui où était la lettre de Sa Ma- 
jesté. Deux autres, aussi beaux que le mien, dans 
lesquels étaient des mandarins, se tenaient aux 
deux côtés de celui où l'on avait mis la lettre. Le 
mien, comme je viens de le dire, le suivait; 

T. II. 20 
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méiliatenient derrière, et les gentitshoinmp.s qui 
m'accompag;naJent et les gem de ma tiiiitu élaiciil 
dans d'autres ballons ; ceux de sgrands mandarin», 
pareillement fort beaux, étaient à la lèlc. Il y avait 
environ douze ballons tout doré« cl près de deux 
cents autres qui voguaient sous deux colonoes. La 
lettre du roi, les deux ballons de garde et le micii 
étaient dans le milieu. Toutes les nattons qui ba- 
bitent Siam se trouvaien t à ce cortège, et le flcuTe, 
quoique très-large, était tout couvert de baltotK. 
Nous marcbàmes de cette sorte jusqu'à taiillc ditni 
les canons me saluèrent, ce qui ne s'était jamais 
fait à aucun autre ambassadeur ; tmis les navires 
qui élâieot dans le port en firent de même, el en 
anivant à terre, je trouvai un grand char tout 
doré, qui n'avait jamais servi que pour le mi. 

Je pris la lettre de Sa Majesté, je la mindaiis ce 
char qui était traîné par des chevaux et poussé (w 
des hommes ; j'entrai ensuite dans une chaise du- 
rée que diï hommes portaient sur leurs épairlcs. 
M. l'abbé de Choisy était dans une autre mam 
belle; les genlilsliorames et les manda rinsqui ni 'ac'- 
corapagnaient étaient à cheval ; les diverses na- 
tions qui habitent Siam marchaient à pied dw** 




rière nous. La marche continua ainsi jusqu'au 
château du gouverneur, où je trouvai en haie des 
soldats des deux côtés de la rue ; ils avaient des 
chapeaux de métal doré, une chemise rouge et 
une espèce d'écharpe de toile peinte qui leur ser- 
vait de pantalon ; du reste, ils n'avaient ni bas ni 
souliers. Les uns étaient armés de mousquets, les 
autres de lances, quelques-uns avaient des arcs et 
des flèches, d'autres des piques. 

Il y avait beaucoup d'instruments, comme des 
trompettes, tambours, cymbales, musettes, des 
espèces de petites cloches et des petits cors dont le 
bruit ressemble à ceux des pâtres en France. 
Toute cette musique faisait assez de bruit. Nous 
marchâmes de cette façon le long d'une grande 
rue bordée des deux côtés d'une foule immense, et 
nous arrivâmes enfin sur une grande place qui 
était devant le palais du roi, où étaient rangés des 
deux côtés des éléphants armés en guerre; ensuite 
nous entrâmes dans la première cour du palais, 
où je trouvai environ deux mille soldats assis sur 
leur derrière, la crosse de leurs mousquets à terre 
tout droits, rangés en droite ligne à six de hauteur, 
et vêtus comme je l'ai déjà dit ; sur la gauche étaient 
des éléphants encore armés en guerre. Nous vîmes 
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ensuite cent hommes achevai, pieds nus et babil* 
lés à la mauresque, tenant une lance à la main; 

dans cet endroit, les nations et tous ceux qui me 
suivaient me quittèrent, à la réserve des gentils- 
hommes qui m'accompagnaient. Je traversai deux 
autres cours qui étaient garnies de la même ma- 
nière, et, entrant dans une autre, j'y trouvai un 
grand nombre de mandarins tous prosternés la 
face contre terre. Il y avait dans cet endroit six 
chevaux qui avaient des anneaux d'or aux pieds de 
devant, et qui étaient tenus chacun pardeuxman- 
darins. Ils étaient très-bien harnachés, touft les 
harnais étaient garnisd'or et d'argent, enrichisde 
perles, de rubis et (Je diamants, en sorte qu'on ne 
pouvait en voir le cuir ; leurs étriers et leurs sellei 
étaient d'or et d'argent ; il y avait aussi dans cette 
cour plusieurs éléphants harnachés de même que 
lesontdes chevaux de carrosse, ayant des harnais de 
velours cramoisi avec des boucles dorées. Les geih 
tilshommes entrèrent dans la salle d'audience etse 
placèrent avant que le roi fût sur son tr6ne, et 
quand j'y fus entré, accompagné de M. Constance, 
du barcalon et de M. l'abbé de Choisy, qui portait 
la lettre de Sa Majesté, je fus surpris de voir le roi 
dans une tribune fort élevée; car M. Constance 
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était demeuré d* accord avec moi que te roi ne se- 
rait qu'à la hauteur d'un homme dans sa tribune, 
et que je pourrais lui donner la lettre de la main à 
la main. Alors je dis à M. l'abbé de Choisy : On a 
oublié ce que l'on m'a promis ; mais assurément je 
ne donnerai point la lettre du roi qu'à ma hau- 
teur. Le vase d'or où on l'avait mise savait un 
grand manche d'or de plus de trois pieds de long ; 
on avait cru que je prendrais ce vase par le bout 
du manche pour l'élever jusqu'à la hauteur du 
trône où était le roi ; mais je pris sur-le-champ 
mon parti et je résolus de présenter au roi la lettre 
de Sa Majesté, tenant en main la coupe d'or où 
elle était. Étant donc arrivé à la portée, je saluai 
le roi, j'en fis de même à moitié chemin, et lors- 
queje fus proche de l'endroit où je devais m'asseoir, 
après avoir prononcé deux paroles de ma harangue, 
je remis mon chapeau sur la tête, je m*assis 
eye continuai mon discours qui était conçu en ces 
termes : 

« Sire , 

« Le roi mon maître, si fameux aujourd'hui 
a dans le monde par ses grandes victoires et par 
« la paix qu'il a souvent donnée à $es ennemis et 
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or à la tète de ses armées, m'a commandé de tenir 
« trouver Votre Majesté pour Tassurer de l-estime 
c( particulière qu'il a conçue pour elle. 

c( II connaît. Sire, vos augustes qualités, la sa- 
« gesse de votre gouvernement, la magnificence 
c< de votre cour, la grandeur de vos Ëtats, et, ce 
« que vous vouliez particulièrement lui faire con- 
« naître par vos ambassadeurs, l'amitié que tons 
c( avez pour sa personne, confirmée par cette 
« protection continuelle que vous donnez à tes 
« sujets, principalement aux évéques qui sont les 
« ministres du vrai Dieu. 

« Il ressent tant d'illustres effets de l'estime <pie 
a vous avez pour lui, et il veut bien y répondre de 
c( tout son pouvoir ; dans ce dessein, il est prêt à 
« traiter avec Votre Majesté pour vous envoyvr de 
a ses sujets, afin d'entretenir et d'auginenter le 
« commerce, de vous donner toutes les ttiarqiw 
« d'une amitié sincère, et de commencet entre^Bi 
<r deux couronnes une union aussi célèbre dansh 
f( postérité que vos États sont éloignés des siens 
« par les vastes mers qui les séparent. 

« Mais rien ne l'affermira tant en cette résolu- 
c( tion et ne vous unira plus étroitement ensemble 
« que de vivre dans les sentiments d'une même 
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« créance. Et c'est particulièrement, Sire, ce que 
« le roi mon maître, ce prince si sage et si éclairé, 
« qui n'a jamais donné que de bons conseils aux 
« rois ses alliés, m'a commandé de vous représen- 
« ter de sa part. 

<x II vous conjure, comme le plus sincère de vos 
«t amis, et par l'intérêt qu'il prend déjà à votre 
« véritable gloire , de considérer que cette suprême 
«f majesté dont vous êtes revêtu sur la terre, ne 
« peut venir que du vrai Dieu, c'est-à-dire d'un 
« Dieu tout-puissant, éternel, infini, tel que les 
c< chrétiens le reconnaissent, qui seul fait régner 
«t les rois et règle la fortune de tous le« peuples ; 
« soumettez vos grandeurs à ce Dieu qui gouverne 
a le ciel et la terre. C'est une chose, Sirf, beau-*- 
« coup plus raisonnable que de les rapporter aux 
« autres divinités qu'on adore dans cet Orient et 
c< dont Votre Majesté, qui a tant de lumières et df 
« pénétration, ne peut manquer de voir l'impuis- 
c( sance. 

(K Mais elle le connaîtra plus clairement encore, 
c< si elle veut bien entendre durant quelque temps 
« les évêques et les missionnaires qui sont ici. 

<n La plus agréable nouvelle. Sire, que je puisse 
« porter au roi mon mattre, est celle que Votre 
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« Majesté, persuadée de la vérité, se fait instruire 
« dans la religion chrétienne; c'est ce qui lui 
« donnera plus d'admiration et d*estirae pour 
« Votre Majesté; c'est ce qui excitera ses sujets à 
c( venir avec plus d'empressement et de confiance 
« dans vos États; et enfin c'est ce qui achèvera de 
« combler de gloire Votre Majesté, puisque, par 
« ce moyen, elle s'assure un bonheur éternel 
« dans le ciel , après avoir régné avec autant de 
c< prospérité qu'elle le fait sur la terre. * 

Cette harangue fut interprétée par M. Con- 
stance; après cela, je dis à Sa Majesté, que le 
roi mon maître m'avait donné M. l'abbé de 
Choisy pour m'accompagner avec les douze gen- 
tilshommes que je lui présentai; je pris alors la 
lettre des mains de M. l'abbé de Choisy et je la 
portai dans le dessein de ne la présenter que 
comme je venais de me déterminer de le faire. 
M. Constance, qui m'accompagnait, ranipant sur 
ses genoux et sur ses mains, me cria et me fit 
signe de hausser le bras de même que le roi ; je 
fis semblant de ne pas entendre ce qu'on me disait 
et me tins ferme. Alors le roi, se mettant à sou- 
rire, se leva, et se baissant pour prendre la lettre 
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dans le vase, se pencha de manière qu'on lui ?it 
tout le corps ; dès qu'il l'eut prise, je lui fis un 
profond salut et je me remis sur mon siège. Le 
roi de Siam me demanda ensuite des nouvelles 
de Sa Majesté ainsi que de toute la famille royale; 
il ajouta qu'il chercherait tous les moyens pour 
donner satisfaction au roi sur tout ce que je lui 
proposais. Monseigneur l'évèque de Méteilopotis 
était présent, il interpréta plusieurs choses que le 
roi me demanda. Ce monarque avait une cou«« 
ronne enrichie de diamants, attachée sur un bon* 
net qui était presque semblable à ceux de nos 
dragons. Sa veste était d'une étoffe très-belle à 
fond et à fleurs d'or , garnie de diamants au col 
et aux poignets, en sorte qu'ils formaient une es- 
pèce de collier et de bracelets. Ce prince avait 
aussi beaucoup de diamants aux doigts. 

Ce monarque est âgé d'environ cinquante-cinq 
ans, il est bien fait, mais un peu basané comme 
tous les gens de ce pays-là ; il a l'air gai, des incli- 
nations tout à fait royales ; il est courageux, grand 
politique, gouvernant par hii-méme, magnifique, 
libéral, aimant les beaux-arts; en un mot, c'est 
un prince qui, par la force de son génie, a su s'af- 
franchir de diverses coutumes bizarres en usage 
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dans son royaume, pour emprunter des pays étran- 
gers, surtout de ceux de l'Europe, ce qu'il a cru 
le plus digne de contribuer à sa gloire et à la féli- 
cité de son règne. 

Pendant cette audience, il y a^ait quatre-vingts 
mandarins dans la salle; ils étaient prosternés la 
face contre terre et ne quittèrent point cette pos- 
ture. Us n'avaient ni bas ni souliers, et, du reste, ik 
étaient vêtus d'habits magnifiques. Chacun d'eux 
avait une boîte pour mettre l'arec, le bétel et le 
tabac. C'est par ces boites qu'on distingue leur 
qualité et leur rang. Après que le roi m'eut entre- 
tenu pendant une heure, il ferma sa fenêtre et je 
me retirai. Le lieu de l'audience était élevé d'en- 
viron douze à quinze marches; le dedans était 
peint de grandes fleurs d'or depuis le bas jusqu'en 
haut, le plafond était de bossages dorés, et le 
plancher couvert de tapis très-beaux. Au fond de 
cette salle il y avait deux escaliers des deux côtés, 
qui conduisaient dans une chambre où était le roi, 
et au milieu de ces deux escaliers était une fenêtre 
brisée devant laquelle il y avait trois grands para- 
sols par étages, depuis le bas de la salle jusqu'au 
haut, et de toile d'or dont le bâton était couvert 
dune feuille d'or; Tun était au milieu de la fe- 
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a^tre et les deux autres aux deux côtés ; c'est par 
œtte fenêtre qu'oh voyait le trôûe du roi et c'est 
j^r là qu'il me donna audience. M. Constance 
me mena ensuite dans le reste du palais où je vis 
l'éléphant biaûc à qui on donne à boire et à man- 
ger dans des vases d'or« J'en vis aussi plusieurs 
Mtres très^beaux, après quoi je retournai à mou 
hôtel avec la même pompe avec laquelle j'étais 
|«Klu« Cette maison était assez propre et toute ma 
ittke était assez bien logée. 

Le 22, le roi m'envoya plusieurs pièces de bro- 
card, des robes de chambre du Japon et une gar- 
niture de boutons d'or, et aux gentilshommes qui 
m'accompagnaient quelques étoffes brochées d'or 
Bt «l'argent ; car la coutume du pays est de faire 
ies présente en arrivant atin qu'on puisse s'ha- 
biller à leur modci. Pour moi, je n'en fis point 
hitB d'habits «et il û'y eut que les gentilshommes 
ie ma sufie qui en usèrent de cette façon. 

Le 8 novembre^ le roi partit pour ixmi/d, qui est 
ine maison de {daisance où il demeure huit ou 
Muf mois de l'année, et qui est à vingt liQuea die 
Tuthia. 

Le 1 5 , je partis pour m'y rendre ; je couchai 
an chemin dans une maison qui avait été bâtie 
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pour moi; elle était de la même manière que celles 
où j'avais été logé depuis mon débarquement jus- 
qu'à la capitale; elle était proche d'une maison oii 
le roi va coucher quand il habite Louvô; j'y restai 
le 1 6 et le 1 7 ; j'arrivai à Louvô sur les huit heures 
du soir. Cette maison est assez bien bâtie, à la mode 
du pays; en y entrant, on passe par un jardin où 
il y a plusieurs jets d'eau ; de ce jardin on monte 
cinq ou six marches et on entre dans un salon fort 
élevé où Ton prend le frais; j'y trouvai une belle 
chapelle et des logements pour tous ceux qui ra'ac- ^ 
compagnaient. 

Le lundi 19, le roi me donna une audience pa^ 
ticulière ; l'après-midi, je me promenai sur des 
éléphants, dont la marche est si rude et si incom- 
mode, que j'aimerais mieux faire dix lieues à che- 
val qu'une sur un de ces animaux. 

Le 23, M. Constance médit que le roi voulait 
nie donner le divertissement d'un combat d'élé- 
phants, et qu'il me priait d'y mener les capitaines 
des vaisseaux qui m'avaient amené. C'était MM. de 
Vaudricourt et de Joyeuse ; nous y allâmes mon- 
tés sur des éléphants. 

Le roi fit venir ces deux messieurs et leur dit 
qu'il était bien aise qu'ils fussent les premiers ca- î 
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pitaiaes du roi de France qui fussent arrivés dans 
son royaume, et qu'il souhaitait qu'ils s'en retour- 
nassent aussi heureusement qu'ils étaient venus. 
Il leur donna à chacun un sabre dont la poignée et 
la garde étaient d'or, et le fourreau presque tout 
couvert aussi d'or, une chaîne de filigrane d'or 
bien travaillée et fort grosse, comme pour servir 
de baudrier, une veste d'une étofife d'or, garnie de 
gros boutons d'or. Comme M. de Vaudricourt était 
le premier capitaine, son présent était plus beau 
et plus riche. Le roi leur dit de se donner de garde 
de leurs ennemis en chemin ; ils répondirent que 
Sa Majesté leur donnait des armes pour se défen- 
dre et qu'ils s'acquitteraient bien de leur devoir. 
Ces capitaines lui parlèrent sans descendre de 
dessus leurs éléphants. Je vis bien que, sous pré- 
texte d'un combat d'éléphants, il voulait faire ce 
présent aux capitaines devant beaucoup d'Euro- 
péens qui étaient présents, afin de donner une 
marque publique de la distinction particulière 
qu'il voulait faire de la nation française. 

Le dimanche 2 décembre, M. Constance m'en- 
voya des présents, il en fit aussi à M. l'abbé de 
Choisy et aux gentilshommes qui m'accompa- 
gnaient. Ces présents étaient des porcelaines, des 
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bracelets, des vases de Chine, des robes de cham- 
bre, des ouvrages du Japon faits d'argent, des pierres 
de bézoard, des cornes de rhinocéros et autres 
curiosités du pays. 

Le 1 1, j'allai voir la chasse d'un éléphant sau- 
vage. Le roi, qui y était ce jour-là, m'envoya cher- 
cher par deux mandarins, et, après m'avoir parlé 
de plusieurs choses, il me demanda le sieur de 
Lamarre, ingénieur, pour faire fortifier ses places. 
Je lui dis que je ne doutais pas que le roi mon 
maître n'approuvât fort que je le lui laissasse, puis- 
que les intérêts de Sa Majesté lui étaient très-cbers 
et que c'était un homme habile dont elle serait 
satisfaite. J'ordonnai donc au sieur de Lamarre de 
rester à Siam pour rendre service au roi, qui vou- 
lut alors lui parler, et lui fit présent d'une veste 
d une étoffe d'or. 

Gomme je comptais partir le lendemain pour 
me rendre à bord, je lui présentai les gentils- 
hommes qui étaient avec moi pour prendre congé 
de Sa Majesté, lis le saluèrent et le roi leur sou- 
haita un heureux voyage. Monseigneur Tévéque de 
Mételiopolis voulut lui présenter MM. l'abbé de 
Lionne et Levachet, missiounairesqui retournaient 
en France avec moi, pour prendre aussi congé de 
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lui ; mais il dit à monseigneur l'évêque qu'ils 
étaient de sa maison, qu'il leç regardait comme 
ses enfants, et qu'ils prendraient cQpgé de lui 
dans son palais. Le roi 3e retira ensuite, et jj^ lis 
cqnduisis jusqu'au bord de la forêt. 

Le ipercredi 12, 1^ rQi me donna audience de 
pongé ; il me dit qu'il était très-content et trè^r 
satisrait (}e moi ainsi que de toute ma négociation ; 
CjQ fut alors qu'il nqie fit présent d'un grand vase 
d'pr qu'ils appellent bossette , et o-'est une des 
marques )es plus honorables de ce royaume, de 
même que si le roi en France donnait le titre de 
duc. Le roi me dit qu'il n'en faisait point les cér 
fjémonie^ parce qu'il y aurait peut-être eu quelqup 
cbpsequi ne m'aurait pas été agréable à caus^ dç^ 
génuflexions que les plus grands du royaume sont 
obligés de faire en pareille circonstance. Il n'y a, 
parmi le^ étrangers qui sont à s^ cour, que le ne*- 
veu du roi de Camboge qui ait reçu une semblable 
marque d'honneur, laquelle signifie que l'on est 
phajqi, dignité qui, selon ce que je viens de dire, 
est comme celle de duc en France. Ce monarque 
eut la bonté de me dire ensuite des choses si obli- 
geantes en particulier, que je n'oserais les racon- 
ter, ^t dans tout mon voyage il m'a fait rendre des 
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honneurs si grands, que j'aurais peine d*èbre cru, 
s'ils n'étaient uniquement dus au caractère dont Sa 
Majesté avait daigné m'honôrer. J'ai reçu auni 
miHe bons traitements de ses ministres et du reste 
de sa cour. MM. Tabbé de Lionne et Levachet pri- 
rent en même temps congé du roi, qui, après leur 
avoir souhaité un bon voyage, leur donna à cbactan 
un crucifix d'or et de tambac avec le pied en argent. 
Au sortir de l'audience, M. Constance me mena 
dans une salle entourée de jets d'eau qui était dâus 
l'enceinte du palais. Je trouvai là un très-grand 
repas servi à la mode du royaume ; le roi de Siam 
eut la bonté de m'envoyer deux ou trois {data 
sa table, dont l'un était du riz accommodé àli 
mode, et les deux autres de poisson sec et salé 
venait du Japon. Sur les cinq heures, je m^en re- 
tournai dans une chaise dorée portée par dix 
hommes, et les gentilshommes qui m'accompa- 
gnaient étaient à cheval. Nous entràmies dans nos 
ballons et nous étions accompagnés d'un grand 
nombre de mandarins. Les rues étaient bordées 
de soldats, d'éléphants et de cavaliers maures. Tow 
les mandarins qui m'avaient accompagné jusqu'à 
mon ballon se mirent dans les leurs et vinrent 
avec moi ; il y avait environ cent ballons, et j'arri- 
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vai le lendemain 13, à Juthia, sur les troisheures 
du matin. La lettre du roideSiam et les ambassa- 
deurs qu'il envoyait au roi de France étaient avec 
moi dans un très-beau ballon, accompagné de plu- 
sieurs autres. Le roi me fit présent de porcelaines 
pour six à sept cents pistoles, de deux paires dé 
paravents de la Chine et de quatre tapis de table 
en broderie d'or et d'argent de la Chine, d'un 
crucifix dont le corps éiait d'or, la croix de tambac, 
qui est un métal plus estimé que l'or dans ces pays- 
là, et le pied d'argent, avec plusieurs autres curiosi- 
tés des Indes; et comme la coutume de ces pays est de 
inner à ceux qui portent les présents, je fis distri- 
ler aux conducteurs des ballons du roi qui m'a- 
vaient servi, huit à neuf cents pistoles. A l'égard de 
M. Constance, je lui fis présent d'un meuble que 
j'avais apporté de France, qui valait plus de mille 
écus, et d'une chaise à porteurs très-belle, qui 
m'avait coûté en France deux cents écus, et je fis 
présent à son épouse d'un miroir garni d'or et de 
pierreries d'environ soixante pistoles. 

J'avais oublié de dire que le roi de Siam avait fait 
pour sept à huit cents pistoles de présents à M. l'abbé 
de Choisy. Ces présents consistaient en vases de la 
Chine, ouvrages d'argent du Japon, plusieurs por- 
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celai nés très-belles, et autres curiosités des Indes. 

Le 14, sur les cinq heures du soir, je partis de 
Juthia accompagné de M. Constance, de plusieurs 
mandarins, avec un grand nombre de ballons, et 
j'arrivai à Bangkok le lendemain de grand matin. 
Les forteresses que nous trouvâmes sur notre route 
et celle de Bangkok me saluèrent de toute leur ar- 
tillerie. Je restai un jour dans cette ville, parce 
que le roi m'avait dit, que comme j'étais un homme 
de guerre, il me priait d'en voir toutes les fortifi- 
cations, et de lui mander ce qu'il y avait à faire 
pour la bien fortifier, et d'y marquer une place 
pour y bâtir une église ; j'en fis un devis que je 
donnai à M. Constance. 

Le 16, au matin, j'en partis accompagné des 
mandarins ; les forteresses me saluèrent encore, et 
sur les quatre heures j'arrivai à la barre de Siam 
dans les chaloupes des deux navires de Sa Majesté, 
où je m'étais mis. 

Le 17, la frégate du roi de Siam, dans laquelle 
étaient ses ambassadeurs et sa lettre pour le roi de 
France, vint mouiller proche de mon navire; j'en- 
voyai ma chaloupe qui amena d'abord deux des 
ambassadeurs, et la renvoyant une seconde fois, 
elle revint avec le troisième ambassadeur et la 
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lettre du roi de Siam qui était sous un dais ou pyra- 
mide toute dorée et fort élefée. Cette lettre est 
écrite sur une feuille d'or roulée et mise dans une 
boite de même métal ; on salua la lettre de plu- 
sieurs coups de canon, et elle demeura sur la du- 
nette de mon navire avec des parasols par dessus 
jusqu'au jour de notre départ. Quand les man- 
darins passaient près de cette lettre , ils la sa- 
luaient à leur manière y leur coutume étant de 
faire de grands honneurs aux lettres de leur roi. 
Le lendemain, le navire qui les avait amenés partit 
en remontant la rivière, et dans le même tempft 
parut un autre vaisseau du roi de Siam, qui tint 
mouiller près de nous. Il amenait M. Constance 
quivint à mon bord le lendemain 19, où il dîna, et, 
après dîner, il s'en retourna à terre dans ma cha- 
loupe. Je le fis saluer de vingt et un coups de 
canon, et nous nous Séparâmes avec peiné, car 
nous avions déjà lié une trés-étroite amitié. 

J'étais étonné de n'avoir point de nouvelles de 
M. Levachet, missionnaire, du chef de la Com- 
pagnie Française et de mon secrétaire. Ayant ap- 
pris qu'ils étaient partis de Juthia dès le 16, avec 
sept des gentilshommes qui devaient accompagner 
les ambassadeurs du roi de Siam et plusieurs de 
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leurs domestiques , cela me fit croire qu'ils étaient 
perdus, el me fit prendre la résolution de partir, car 
le vent était très-favorable. 

Le lendemain 20, une partie de ces gens revin- 
rent à bord, ils racontèrent qu'ils avaient été en- 
traînés par des courants à plus de quarante lieues 
au large; qu'ils avaient laissé leurs compagnons 
échoués sur un banc de vase à plus de vingt-cinq 
lieues (le.rendroit où nous étions, et qu'il n'y avait 
pas d'apparence qu'ils pussent revenir de sitôt; 
c'est ce qui me fit prendre la résolution de partir 
dès le lendemain. 

Enfin, le 22 décembre 1685, je mis à la voile 
pour revenir en France. 



NOTICE HISTORIQUE SUR M. CONSTANCE OU CONSTANTIN 
FALCOX, PREMIER MINISTRE DU ROI DE SIAM *. 

Constantin Falcon, si fameux sous le nom de 
M. Constance, était Vénitien d'origine, mais né en 
Grèce, d'un mariage que contracta le fils d'un gou- 



^ Exirail de riiistrmv do .M. ('onstance, parle père d'Orlôans. 
tlt' la C.nmpaniiii' de .f(''>iis, iniprinire à Tours en ^fi90. 
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verneur de Céphalonie avec une fille de celte île, 
d'une bonne et ancienne famille. Ses parents furent 
peu heureux ou peu habiles dans leurs affaires, et 
leur noblesse leur devint à charge par leur pau- 
vreté. 

A peine M. Constance avait dix ans, qu'il s'a- 
perçut de sa mauvaise fortune, et qu'il la sentit 
vivement. Il ne s'arrêta pas à la déplorer, mais par 
un courage au dessus de son âge, il prit dès lors la 
résolution de travailler à la rendre meilleure, et, 
pour n'y point perdre de temps, il fit dessein de 
quitter son pays, où il prévoyait bien qu'il trouve- 
rait difficilement occasion de s'avancer. Comme 
le commerce attire à Céphalonie beaucoup de né- 
gociants anglais, le jeune Constance se joignit à un 
capitaine de cette nation, et passa avec lui en An- 
gleterre. Peu de temps après il s'embarqua pour 
aller aux Indes dans les vaisseaux de la Compagnie 
Anglaise, au service de laquelle il s'engagea. 

Il arriva au royaume de Siam, et après quelques 
années de services, las d'être subalterne, il acheta 
un vaisseau, et, toujours plein de ce courage qui 
ne l'abandonna janiais, il se mit en mer pour aller 
trafiquer dans les royaumes voisins. 

Deux naufrages, qu'il fil coup sur coup à l'em- 
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bouchure de la rivière de Siam, auraient fait perdre 
courage à tout autre; et un troisième qu'il fit en- 
suite sur la côle de Malabar, aurait jeté dans le dé- 
sespoir un esprit moins ferme que le sien. Il y 
pensa perdre la vie, et il ne lui resta que deux 
mille écus de tout son bien. 

Ayant été jeté sur le rivage avec ce débris de sa 
fortune, il se trouva si fatigué, qu'il se coUcha pour 
prendre un peu de repos. Il a raconté plusieurs fois 
lui-même qu'en ce moment, il avait vu, soit en 
songe, soit autrement, car il n'a jamais bien pu 
démêler s'il était éveillé ou endormi, une personne 
d'une figii 1*0 extraordinaire, et d'un air j)leih de ma- 
jesté, qui, le regardant en souriant, lui avait ordonné 
de retourner d'où il était venu; Ces paroles, qu'il 
entendit, où qu'il s'imagina entendre, lui roulèrent 
longtemps dans l'esprit ; et comme il s'était couché 
aux approches de la nuit, il la passa tout entière 
à réfléchir sur ce qui venait de lui arriver. 

11 continuait sa rêverie le matin en se prome- 
nant sur le bord de la mer, lorsqu'il aperçut de 
loin un homme qui venait à lui à grands pas. Il 
n'eut pas de peine à reconnaître que c'était un 
voyageur échappé d'un naufrage aussi bien que 
lui; son visage pâle et son vêtement encore tout 
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dégouttant d'eau en étaient dés marques trop 
visibles pour lui permettre d'en douter. La ressem* 
blatice do leur aventure leur donna à toUs deux 
de l'impatience de s'aborder et de ise connaître. La 
différence des langues y devait être un obstacle} 
mais aux premières paroles deTinconnu^ Mi Gons- 
tance, l'enteildant parler siamois, lui répondit dans 
la même langue. Ainsi, ils eurent dans leur maW 
heur la consolation d'en pouvoir parler; et ils y 
-trouvèrent dans la suite l'un et l'autre quelque 
chose de plus. 

L'inconnu était un ambassadeur que le roi de 
Siam avait envoyé en Perse, et qui, en s'en retour^ 
nant dans son pays, avait fait naufrage dans le 
même lieu où avait échoué M. Constance. Si celui- 
ci avait été de ceux que le malheur d'autrui con- 
sole, il avait la consolation de voir un homme plus 
malheureux que lui; car l'ambassadeur n'avait 
sauvé que sa personne de tout ce qu'il avait dan^ 
son vaisseau. Parmi les sentiments de pitié qu'un 
état si triste inspira à M. Constance, il eut la joie 
de pouvoir, même dans son malheur, secourir un 
homme malheureux. Il ne lui laissa pas demander 
le plaisir qu'il pouvait lui faire; il lui offrit d'abord 
de le ramener à Siam, et l'ambassadeur ayant ac- 
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copié son offre, des deux mille écus qui lui étaient 
restés, il acheta une barque, des vivres et des habits 
pour lui et pour son compagnon. 

Leur navigation fut heureuse lorsqu'ils n'eu- 
rent plus rien à perdre; ils arrivèrent à Juthia 
sans mauvaise rencontre, et ils eurent le plaisir d*y 
raconter leurs aventures, Tambassadeur à ses pa- 
rents, et M. Constance à ses amis. 

Le Siamois ne fut pas ingrat des secours qu'il 
avait reçus du Grec. Il n'eut pas plus tôt rendu 
compte de sa négociation au barcalon, qu'il lui 
parla de son bienfaiteur et lui raconta en détail 
les obligations qu'il lui avait. Il en dit tant de bien, 
(|ue ce ministre, qui était lui-même un homme 
d'esprit, et qui aimait les honnêtes gens, eut la 
curiosité de le connaître. Il ne l'eut pas plus tôt 
vu qu'il en fut charmé, et qu'il prit la résolution 
de s'en servir. Ensuite, l'expérience qu'il fit de 
son habileté en plusieurs affaires et la probité qu'il 
trouva en lui, le lui firent regarder comme un 
homme que le roi devait s'attacher. 

Le feu roi de Siam, de l'aveu de tous ceux qui 
ont voyagé dans les Indes, était un des princes les 
plus éclairés de l'Orient, qui se connaissait le 
rui('n\ en liabilos finis, et qui en faisait le plus do 
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cas. Le bien que son premier ministre, pour le- 
quel il avait beaucoup de déférence, lui avait dit 
de M. Constance, l'avait favorablement prévenu 
pour lui ; mais quelques occasions qu'il eut d'é- 
prouver lui-même ce qu'il valait et ce qu'il était 
capable de faire, augmentèrent beaucoup l'estime 
qu'il en avait déjà conçue. 

On dit que la faveur de M. Constance commença 
par l'adresse qu'il «eut de supplanter les Maures 
dans la commission, et qui semblait leur être af- 
fectée, de préparer les choses nécessaires pour 
rendre les ambassades magnifiques, de quoi le roi 
se piquait fort. Les sommes immenses que ces in- 
fidèles liraient de l'épargne pour cette dépense 
ayant un jour étonné ce prince, M. Constance se 
chargea de la commission, et il y réussit si bien, 
qu'à beaucoup moins de frais il fit les choses avec 
une tout autre magnificence. On ajouta que les 
Maures, ayant présenté un mémoire par lequel ils 
prétendaient que le roi leur était redevable d'une 
grosse somme, pour des avances qu'ils avaient 
faites, M. Constance, qui examina leurs comptes, 
fit voir au roi que c'étaient eux au contraire qui 
lui étaient redevables de plus de soixante mille 
écus. et il les en fit convenir eux-mêmes. Le roi 
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rie Siam était de ceux qui épargnent pour dépenser 
à propos; il sut si bon gré à M. Constance de sa 
judicieuse économie, qu'il se servit depuis de lili 
dans les affaires les plus importantes et les plus 
difficiles. 

Son crédit devint si grand, que les plus grands 
mandarins s'empressaient de lui faire leur cour. 
Sa prospérité néanmoins fut interrompue par une 
violente maladie, qu'on croyait le devoir emporter. 
On la cacha quelque temps au roi, apparemment 
pour ne pas l'affliger; mais il témoigna du cha- 
grin de la discrétion que l'on avait eue là-dessus, 
et donna à ses médecins des ordres si précis pour 
travailler à la guérison du malade, qu'il fut bientôt 
hors de danger. 

M. Constance était né de parents catholiques; 
mais l'éducation qu'il avait reçue parmi les An- 
glais, auxquels il s'était donné à dix ans, l'avait 
insensiblement engagé à suivre la religion angli- 
cane. Il y avait vécu jusqu'alors, et le capitaine de 
la factorerie anglaise, qui avait aperçu en lui 
quelque penchant à retourner à la foi de ses pères, 
n'avait rien omis pour le retenir dans l'erreur. 
Heureusement, pour l'en tirer, le père Antoine 
Thomas, jésuite flamand, passant par Siam pour 
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aller danâ les missions portugaises du lapon ou de 
la Chine, eut avec lui qdelques conservations dans 
lesquelles, iayant adroitement fait tomber le dis- 
cours sur la controverse, M. Constance y prit tant 
de plaisir, qu'il invita lui-même le Père à lé venir 
\oir plus souyetit, afin qii'ils pussent avoir en- 
semble de plus amples conférences. Les ^reraiènS 
qu'ils étirent furent sur la présence réelle de Jésus^ 
Christ dans TEucharistie, de laquelle deux ou trois 
entretiens convainquirent aisément un homme 
qui cherchait de bonne foi la vérité; 

Qtielque Occupé que fût M. Constance auprès du 
roi et du premier ministre, il rie laissa pas; quand 
il fut à la bour^ de ménager dit temps pour traiter 
de religion avec son docteiir; Us |)arlèrent du 
Pape, du chef de l'église anglicahe; et de l'origine 
de cette dernière puissance dont le Père lui fit 
voir si matiifestement l'abus, qu'il en demeura 
persuadé. 

11 en était là quand il tomba malade; et il n'a- 
vait pas si bien pris son parti, qu'il n'eût pfeutr 
être encore différé quelque temps à se déclareb^ si 
la crainte de mourir hors de l'Église ri'feût hâté sa 
déterriiination. S'étant donc enfin résolu, il fit 
venir le Père pendant la nuit, et, après lui avoir 
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raconté l'occasion de sa chute dans l'hérésie, il lui 
exposa la situation présente de son cœur et de son 
esprit. Comme rien ne pressait encore, quoique le 
mal parût assez dangereux, on ne conclut rien ce 
jour-là; mais le lendemain, quoiqu'il y eût une 
diminution fort sensible, le malade déclara au 
Père qu'il voulait rentrer dans l'Église, le priant de 
vouloir bien lui servir de guide et de directeur 
dans cette grande action, et l'assurant qu'il trou- 
verait en lui une docilité parfaite pour tout ce qu'il 
lui prescrirait. 

Comme le péril diminuait, le Père ne se pressa 
pas de faire faire abjuration à son pénitent. Il eut 
seulement soin de l'entretenir, durant le reste de 
sa maladie, dans la ferveur de ses bons desseins, 
et attendit, pour faire le reste, qu'il fût entière- 
ment guéri. 

Le père Thomas voulant procéder sûrement 
dans une affaire de cette importance, et rendre 
son ouvrage solide, engagea M. Constance à une 
espèce de retraite, durant laquelle il lui fît lire et 
méditer un peu à loisir les exercices de saint 
Ignace. Il lui enseigna aussi, durant tout ce temps- 
là, à faire une confession générale, et lui fît pro- 
mettre de se marier et de prendre une femme 
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:»thoIiqae, dès qu'il aurait abjuré Terreur, ju- 
^nt que c'était uo point capital pour la solide 
M>nYersioD d'un homme qui était dans les désor- 
Ires ordinaires aux gens de son âge, lorsqu'ils ne 
;ont pas pénétrés de la crainte des jugements de 
[)ieu. 

Les choses étant ainsi disposées, M. Constance 
ît son abjuration le 2 mai 1682, dans l'église des 
ésuites portugais établis à Siam au quartier de 
eur nation. On ne peut dire la consolation qu'il 
*essentit durant la cérémonie, en pensant qu'il 
$tait enfin rentré dans le sein de l'Ëglise après un 
i long égarement. La reconnaissance qu'il en 
conçut fut si vive, qu'il disait aux assistants en les 
embrassant, que puisque Dieu lui avait fait cette 
^râce, qu'il avait si peu méritée, il tâcherait do-* 
énavant de se rendre utile à la religion dans le 
oyaume de Siam, et d'y procurer aux autres le 
nême bonheur qu'il venait d'y recevoir. Quelques 
ours après il fit sa communion, dans laquelle sa 
erveur ayant encore pris un nouvel accroisse- 
nent, il s'adressa au Père et lui dit ces propres 
Qots : c( Je proteste, devant Notre Seigneur Jésus* 
îhrist, que je reconnais ici présentai que j'em- 
ploierai dorénavant tous mes soins à réparer ce 
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que j*ai passé de ma ?ie dans l'erretir, et à am- 
plifier l'Église catholique. Je prie celui qui m'en 
inspire le désir de m'en donner la grâce. » 

Quelques jours après cette action, il se maria à 
une jeune Japonaise, considérable parla noblesse 
de sa famille, et encore plus par le sang des martyrs 
dont elle avait l'honneur d'être issue, et dont elle 
imite si bien les vertus. Aussi a-t-il toujours vécu 
depuis avec celte illustre compagne dans une con- 
corde et dans une paix qui peuvent servir de mo- 
dèles à ceux que le sacrement a unis du plus étroit 
de tous les liens . Le roi et tous les grands de la 
cour lui en firent leurs compliments qu'ils accom- 
pagnèrent de grands présents, et les catholiques 
en témoignèrent une grande joie. 

Le cours des prospérités de M. Constance fut si 
rapide, que le barcalon étant venu à mourir, le roi 
voulut lui en donner la charge qui est la première 
de l'État. Il s'en excusa prudemment, pour ne pas 
s'altirer, dans ce commencement de sa fortune, la 
jalousie des mandarins ; mais s'il n'accepta pas la 
charge, il en fit presque toutes les fonctions; car 
tout ce qu'il y avait d'affaires de conséquence pas- 
sait par ses mains, et le roi s'en reposait si abso- 
lument sur lui, qu'il était devenu le canal de toutes 



les requête^ du peuple et de toutes les grâces du 

prince. 

S'il sut se servir de sa faveur en habile honiinè 
pour établir ses affaires particulières^ il en usa en 
homme fidèle pour la gloire de son maître et pour 
le bien de TÉtat, mais encore plus en bon chré- 
tien pour ravancement delà religion. Jusque-là, il 
n'avait pensé qu'à bien conduire le commerce qui 
occupe les rois des Indes beaucoup plus que la pé- 
litique et les affaires publiques. 11 y avait si bien 
réussi, qu'il avait rendu le roi de Siam un des plus 
riches monarques de l'Asie; mais il crut qu'après 
l'avoir enrichi, il devait travailler à rendre son 
nom célèbre, et à faire connaître aux nations étran- 
gères les grandes qualités de ce prince; et e^më 
sa principale vue était toujours l'établissement dé 
la religion chrétienne à Siartl^ il résolut d'engager 
son maître à former des liaisons d'amitié avec les 
Fois d'Europe les plus capables de contribuer à ce 
dessein. 

Le nom de notre grand roi, la réptltation de sa 
sagesse et de ses conquêtes, avaient été pdrtés 
jusque dans cette extrémité du monde. M. Cons- 
tance, qui en avait encore de meilleures informa- 
lions que les autres, crut ne pouvoir rien faire de 
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mieux pour la gloire de son maître, que de lui ac- 
quérir l'amitié d'un monarque si fameux; et comme 
il était très-instruit de ce se passait en Europe, il 
jugea fort sainement que, parmi les princes chré- 
tiens, il n'y avait que celui-là qui fût d'humeur et 
en état d'entreprendre beaucoup pour la religion. 

Le roi de Siam, à qui il communiqua les vues 
qu'il avait là-dessus, les approuva et entra dans ce 
dessein, non seulement avec plaisir pour rintérêt 
de sa propre gloire, mais encore, ce qui est admi- 
rable dans un roi païen, avec une espèce de zèle 
((ue son ministre lui avait inspiré pour rétablisse- 
ment de l'Évangile dans ses États. Cela fit croire à 
quelques-uns qu'il n'était pas éloigné du royaume 
de Dieu ; mais l'expérience a fait voir qu'on s'était 
trompé. 

Les avances que fit ce monarque pour recher- 
cher l'alliance du roi de France, donnèrent lieu à 
Sa Majesté d'envoyer à Siam M. le chevalier de 
Chaumont, en qualité d'ambassadeur, dans le cou- 
rant de 1685. 

Ce fut en cette occasion que M. Constance, espé- 
rant plus quejamais de pouvoir, sous la protection 
et avec le secours du plus puissant roi de la chré- 
tienlé, introduire parmi les Siamois la religion 
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chrétienne, dont toutes les autres nations avaient 
depuis longtemps le libre exercice dans le royaume, 
fit voir la vivacité de son zèle pour une si sainte 
entreprise. Les paroles qu'il adressa à son maître 
pour seconder celles que l'ambassadeur de France 
lui portait de la part du roi pour l'engager à se 
faire instruire, en sont des témoignages d'autant 
plus incontestables, que dans le fond, ce prince in- 
fidèle n'ayant jamais donné aucune marque qu'il 
eût envie d'embrasser la religion chrétienne, c'é- 
tait un pas délicat pour son ministre de se joindre 
ainsi à un roi étranger pour lui en faire l'ouverture , 
et M. Constance le voyait assez. Le discours qu'il 
lui fit là-dessus, et que l'on peut voir tout entier 
dans le premier voyage du père Tachard, montre 
combien il se ménagea peu, et qu'il savait bien 
oubher qu'il était ministre du roi de Siam, quand 
il s'agissait de montrer qu'il était chrétien. La ré- 
ponse de ce prince fit voir qu'il ne pensait pas à se 
convertir ; mais elle fut assez modérée pour ne pas 
enlever l'espérance de sa conversion, et comme 
d'ailleurs, quelque peu de penchant qu'il eût à 
embrasser la foi, il témoignait un grand désir 
qu'elle s'établît dans ses États, la jugeant bonne et 
avantageuse à ses peuples, M. Constance voulant 
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protiter de dispositions si favorables pour raccoin- 
plisseruent de ce grand ouvrage, prit, pour le faire 
réussir, toutes les mesures que pouvait prendre 
dans les conjonctures présentes un esprit prévoyant 
et éclairé. 

Il y avait longtemps qu'il avait pensé à faire 
venir à Siam des jésuites, qui, à Texemplp de ceux 
de la Chine, introduisissent l'Évangile à la cour par 
la science des mathématiques, particulièrement de 
l'astronomie. Six jésuites ayant profité de rocca- 
sion de l'ambassade de M. le chevalier de Ghau- 
mont pour venir à Siam, d'où ensuite ils devaient 
continuer leur chemin jusqu'à la Chine, M. Cons- 
tance ne les eut pas plus tôt vus, qu'il résolut de 
tourner désormais ses sollicitations vers la France 
pour en obtenir aussi ; et ce fut particulièrement 
pour cela que le père Tachard, l'un des six qu'avait 
amenés M. de Chaumont, et en qui M. Constance 
avait pris dès lors une confiance particulière, fui 
prié de retourner en Europe. 

Pendant que le zèle éclairé de M. Constance lui 
faisait prendre ces moyens d'établir la religon à 
Siam, sa politique, non moins clairvoyante, lui en 
faisait prendre d'autres pour la gloire et pour la 
sûreté du roi son maître. Ce sage ministre n'igno- 



rait pas que ce pâuce ne pouvait ainsi ûtTOiîmr U 
religion chrétieooe sans s'attirer, ainsi qa% sa fit- 
mille, deux sortes d'ennemis dangereux, les tala- 
peins avec ceux des Siamois qui auraient du zèle 
pour leurs pagodes, ou qui voudraient paraître en 
avoir, et les mabométaus qui s'efforçaient d# lui 
faire eml)rasser TÂlcoran, qu'un ambassadeur de 
Perse, actuellement à Siam, était venu lui apporter* 

Ce fut pour proposer au roi de France le plaq 
qu'il avait conçu, que M. Constance ménagea 
l'ambassade des trois madarins qui arrivèrent en 
France avec M. de Chaumont en 1686. JL'appror 
bation que Sa Majesté donna au projet de ce mi- 
nistre, et ce qu'elle fit de son cota pour en faciliter 
l'exécution, marquent combien elle l'estimait so-* 
lide. Le principal article du traité était que le roi 
enverrait au roi de Siam des troupes françaises, 
non seulement pour apprendre notre discipline aux 
siennes, mais pour être à sa disposition selon U 
besoin qu'il en aurait pour la sûreté de sa personne 
ou pour celle de son Ëtat ; moyennant quoi le roi 
de Siam donnerait aux Français la garde de deux 
places, où ils seraient commandés par leurs cheb 
sous l'autorité de ce monarque. 

Après que ce traité fut conclu, que les troupes 
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fui-ent assemblées, et les douze iiiis6ioDnau*es 
choisis, tout étant prêt pour le retour des ambas- 
sadeurs du roi de Siam, on fit le voyage de 1686, 
que le père Tachard a donné au public avec la 
même abondance de remarques curieuses que le 
premier. 

Les mahométans s'étaient longtemps (lattes de 
faire recevoir TAlcoran au roi de Siam et à ses 
peuples. Ils perdirent cette espérance quand ils 
virent ce prince si étroitement allié avec les chré- 
tiens, et craignirent quelque chose de pis. La 
différence que Ton avait faite de l'ambassadeur de 
France et de celui de Perse dans les honneurs de 
l'audience, où ce dernier avait prétendu être traité 
comme le premier, avait tellement augmenté celte 
appréhension dans ces infidèles, qu'ils prirent la 
résolution de prévenir le malheur qui les menaçait 
par une conjuration contre la vie du roi. Les au- 
teurs de ce mauvais dessein furent deux princes de 
Champa et un prince de Macassar, tous trois réfu- 
giés à Siam où le roi leur donnait un asile contre 
des ennemis puissants qu'ils avaient dans leurs 
pays. Un capitaine malais les seconda par des pro- 
phéties qu'il Ht courir parmi les zélés de sa secte, 
dont il eut le crédit d'assembler en peu de temps 
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un assez grand nombre pour exécuter la conspira- 
tion si elle n'eût été découverte. Elle le fut par les 
princes de ChampUy qui, ayant un troisième frère 
au service du roi, et actuellement à Louvô où se 
trouvait alors la cour, lui firent tomber entre les 
mains une lettre d'avis, mais si mal à propos et 
d*une manière si bizarre, que, ne sachant ce que 
c'était, et soupçonnant néanmoins quelque chose, 
il la porta toute cachetée à M. Constance, 

L'activité du ministre le fit bientôt arriver à Ju- 
thia après qu'il eut lu la lettre et pris les ordres 
du roi son maître. 11 trouva en arrivant que le 
gouverneur, qui avait aussi été averti de la conspi- 
ration par un des complices, avait pris de si bonnes 
précautions, que les conjurés qui s'étaient déjà 
assemblés, voyant leurs trames découvertes, s'é- 
taient retirés chacun chez eux. M. Constance pro- 
fita de leur consternation pour faire publier une 
amnistie en faveur de ceux qui avoueraient leur 
crime, et en demanderaient pardon. Tout le monde 
le fit, hormis le prince de Macassar et ceux de sa na- 
tion, qui, ayant refusé opiniâtrement d'implorer la 
clémence du roi, éprouvèrent enfin sa justice. 

Les Macassars sont les plus braves et les plus 
déterminés soldats de l'Orient. Quand ils sont 
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pressés, ils prennent de l'opium, ce qui leur cause 
une espèce d'ivresse, ou, pour mieux dire, de fu- 
reur, qui leur ôte la vue du péril et les fait com- 
battre en désespérés. 

M. Constance prit ses mesures pour attaquer 
prudemment des gens dont il attendait tant de ré- 
sistance ; mais il paya de sa personne dans ce^te 
occasion, avec toute la résolution qu'on pouvait 
attendre d'un vaillant homme ; car il poussa vive- 
ment cette troupe de furieux, toujoursà la tête des 
plus hardis, et courant toujours du côté où le pé- 
ril était le plus grand, de sorte que cinq ou six des 
siens furent tués près de sa personne. Le prince 
Macassar qu'il cherchait l'ayant aperçu, s'avança 
vers lui et se mit en posture de lui lancer son dard; 
mais le ministre, de son côté, s'étant mis en état de 
parer le coup, le prince, qui ne voulut rien per- 
dre, lança son javelot contre un capitaine anglais. 
Le capitaine l'esquiva; mais le prince ne fut pas si 
heureux pour éviter un coup de mousquet qui lui 
fut tiré par un Français et dont il mourut sur-le- 
champ. Ce fut la fin de ce combat, où le ministre 
remporta une victoire qui rendit le roi son maître 
plus absolu sur ses peuples et plus redoutable que 
jamais à ses ennemis. 
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Tout le royalime retentissait ehcot'é dès loiiàn- 
ges que cette action de ligueur avait attirées à 
M. Constance, lorsque les vaisseaux français arri- 
vèrent. MM. de La Loubère et Ceberet, envoyée ei- 
traordi flaires du roi pour Texécution du traité, 
eurent àveë la coiir de Siain dés contestatidtlâ sur 
le cérémonial, ce qui lèi brouilla d'abdrd avec 
M. Constance et causa dans la suite, entre ces mi- 
nistres, d'assez gyarides aigreurs sur d'autres sujets; 
L'essentiel du service n'en souffrit pas ; M; Cons- 
tance allant toujours à son but, qui était ralliànce 
des deux rois pour l'établissement de la religion. 
Ainsi on donna aut troupes françaises la garde de 
Bangkok et ensuite celle de Mergùy, Ifes dèijx pbs- 
tes du royaume lés plus sûrs et les plue avantageux 
pour le commerce. 

M. Constance était prévenu d'une si haute estime 
et d'un si tendre respect pour nôtre grand roij et 
le roi de Siam soti thaitre était (entré dé telle ma- 
nière dans ses sentiments là-dessus^ que ce {(riflce, 
ne trouvant pas lés Français âissez proches de sa 
personne, résolut de dfemarider au roi, outré les 
troupes déjà débarquées, une compist^nie de deux 
cents gardes dti corps ; et comme il y avait bien des 
choses à concerter entre les deux monarques pour 
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rétablissement de la religion non seulement à Siam, 
mais en beaucoup d'autres lieux où M. Constance 
la voulait répandre, il fut résolu que le père Ta- 
chard retournerait en France, accompagné de trois 
mandarins, pour présenter à Sa Majesté la lettre 
de leur roi, et que de là, il irait à Rome solliciter 
auprès du Pape, des affaires importantes à la tran- 
quillité et à l'augmentation de la chrétienté dans 
les Indes. 

Le père Tachard, ayant reçu du roi et de son 
ministre les ordres et les instructions nécessaires, 
laissa ses confrères entre les- mains de M. Cons- 
tance, et partit de Siam, en compagnie des envoyés 
extraordinaires du roi, au commencement de Tan- 
née 1668. 11 arriva heureusement à Brest au mois 
de juillet de la même année. 

Jamais négociation ne réussit plus à souhait que 
celle-là. Tout occupé qu'était le roi à repousser 
les armes de presque toute l'Europe que le parti 
protestant venait de liguer contre lui, il ne laissa 
pas d'ordonner qu'on équipât des vaisseaux pour 
porter au roi de Siam la compagnie de gardes 
qu'il demandait. 

Cependant un mandarin, nommé Pitraxa, 
voyant quo le roi do Siam n'avait qu'une fille, crut 
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que sans grande difticulté il pourrait usurper la 
couronne. Pitraxa était un faux dévot dans sa re- 
ligion ; après s'être retiré parmi les lalapoins, il 
s'était laissé rappeler à la cour où, sous un exté- 
rieur modéré, il cachait une grande ambition. 

Le prétexte de la religion et de la liberté publi- 
que, qui est d'un si grand secours aux factieux, ne 
manqua pas à celui-ci. Il trouva des talapoins zé- 
lés pour leurs pagodes menacées, et des mandarins 
à qui l'établissement des Français à Siam donnait 
de l'ombrage ; et comme il s'élait rendu fort po- 
pulaire, il engagea dans sa révolte autant de petit 
peuple qu'il put. 

M. Constance était un grand obstacle à ses des- 
seins, ce fut la première victime qu'il résolut d'im- 
moler. Pendant que tout cela se tramait, M. Cons- 
tance n'ignorait pas les mauvaises intentions de ses 
ennemis ; mais il ne les. craignait pas beaucoup, 
persuadé que lesFrançais, malgré leur petit nom- 
bre, étaient capables de tenir dans le devoir toute 
la nation siamoise. Ainsi il marchait son chemin et 
prenait des mesures pour assurer le succès de ses 
entreprises. Car d'un côté, il donnait des ordres 
pour faire fournir à M. du Bruant de quoi forti- 
fier Mergtiy, et de Faulre, il procurait à M. Yolant 
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tout ce qui était nécessaire poiiir mettre en défense 
la forteresse de Bangkok. 

Au mois de février de Tannée 1688 tout parais^ 
sait calme, lorsque le roi, qui était infirme et usé, 
tomba dans une grande maladie. M. Constance, 
qui avait l'œil à tout, s'aperçut, vers le itiôis de 
mars, de quelque mouvement parmi les grands, 
et il apprit bientôt que Pitraxa se faisait chef 
d'une faction. Le gouverneur.de Juthia fut le pre- 
mier qui l'avertit que ce mandarin, abusant dès 
entrées qu'il avait au palais, s'était servi deé sceaux 
ou les avait contrefaits, pour demander dés armes 
et de la poudre, sous prétexte, disait-il, qu'il fal- 
lait pourvoir à la sûreté de la personne du roi. Le 
gouverneur de Piply ayant donné les mèmeè aVlS, 
M. Constance jugea sagement que, pour coupét* 
chemin au mal, il fallait aller à la source, et pré=- 
nant d'abord son parti, il résolut de faire arrêlët 
Pilraxa et de lui faire faire son procès. 

Pour exécuter ce dessein, ce ministre vit bien 
qu'il avait besoin du secours des armes françaises, 
et fit prier M. Desfarges, qui était alors à Bangkok^ 
(le vouloir bien venir jusqu'à Louvô, où il avait à 
lui communiquer une affaire importante au ser- 
vice (les deux rois. M. Desfarges usa d'une diligefacé 



tjiii marquait uti gfârid zèle, et alla lé tt^oUver' sans 
délai. 

Ouànd il fut arrivé, M. Cohstanfeè lui envoya 
deiix persoiinfes de confiance qili lui af)*prirent 
lès èëcrëtes menées dé Pitraxti contre le rbi^ la fà- 
iïiille royale, la religion chrétienne fet les Fran- 
çais, ël liii t-ët)résëntèt^ent l'itnpbrtattbfe dé pHî- 
Venir léé conjurés, de dissipet- de bbnnë tieuFb 
leur factiôii, de les étbnnér d'abord par titt tbttp 
liârdi qili, èri leur Ôtant leiir chef, troublerait leur 
conseil et décbhcierlerait léUrs assemblées. M: Des- 
Farges t'ëçut cette proposilibri âvëC applaùdissè- 
hieht, fet témoigna mêtaé dé la joie d'avoir trouvé 
cette occasion de Signaler son îèlé par tiné actioh 
si glorieuse. Après ùti préliminaire si heureux^ ils 
h*èurënt pas de peine à convenir, M. Cofastaneë 
et lui^ de tout ce qu'il y avait à faire pour Texécu- 
tion de leur dessein. Ils eurent une longtlè conf8- 
rëhcé; dans laqliellë M. DësfargéS s'engagea de 
vetilr à Loiivô avec une parlié de sa garnison, et 
de secôfadët* de tôiit son pouvoir la résolution du 
ministre. 

Ces raësiiréSétànt prises, il s'achemina à fitln^dfc 
où il ne fut pas plus tôt arrivé, qu'ayant choisi 
quatre-vingts de ses soldats les plus résolus, et 
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quelques-uns de ses meilleurs officiers, il se mit 
en chemin pour Louvô où était la cour. Mais, mal- 
heureusement pour M. Constance, le général pas- 
sant àJuthia, trouva des gens qui le détournèrent 
de poursuivre son entreprise , l'assurant que le 
roi était mort, que le ministre était perdu, et que 
Pitraxa était le maître. Sur ces représentations, 
M. Desfarges retourna à jBangf/coA:, et fut tellement 
persuadé qu'il y devait demeurer, que tout ce 
qu'on lui put dire depuis, pour l'engager à re- 
nouer l'affaire, fut inutile et sans effet. Il en en- 
voya faire excuse à M. Constance, le priant de 
considérer que parmi les bruits qui couraient de 
la mort du roi de Siam, il ne pouvait prudemment 
tirer ses troupes de la place pour les occuper ail- 
leurs. Il lui fit offrir en même temps une retraite 
pour lui et pour sa famille parmi les Français de 
Bmigkok. 

Dans l'extrémité où se trouvait ce ministre qui 
voyait la nuée prête à crever, c'était l'unique parti 
qu'il avait à prendre, s'il n'eût regardé que lui- 
même. Mais, outre le bien de la religion qu'il crut 
devoir préférer au sien propre, cette grande àme 
trouva de l'ingratitude à abandonner le roi son 
maître à la discrétion de ses ennemis, dans un état 
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OÙ il ne pouvait plus s'en défeodre, et r^rda 
comme une tache à sa gloire et à sa réputation 
de faire dire dans le monde qu'il avait fait donner 
des places aux Français, ' moins par un vrai zèle 
pour la religion, que par une prévoyance de bon 
politique, pour s'y préparer une retraite contre la 
fortune et les événements. Ces considérations Tem* 
péchèrent d'accepter l'offre de M. Desfarges, et le 
déterminèrent à périr plutôt que de s'éloigner de 
la cour. 

Afin, néanmoins, de ne rien omettre de tout ce 
qu'il crut devoir contribuer à dissiper ou à adoucir 
l'orage, il s'avisa de proposer au roi de se dési* 
gneV un successeur^ Il alla donc trouver le roi 
pour lui faire la proposition de nommer un de 
ses frères à sa place ; mais le monarque, qui les 
détestait tout les deux, ne voulut jamais y con- 
sentir et il nomma sa fille* reine et son héritière 
après lui. Quelques jours après, le roi ayant été 
informé de la conjuration de Pitrcuca, donna des 
ordres pour Tarrêter ; mais celui-ci en ayant eu 
vent, assembla les conjurés pendant la nuit, et le 
lendemain matin, qui était le 18 de mai, il se 
rendit maître sans résistance et du palais et de la 
personne du roi. 
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Ce fut là que M. Constance fit paraître soii zèle 
sincère et sa tendresse pour son maître. On l'avait 
averti de ce qui se passait, et on lui avait conseillé 
de se tenir chez lui, jusqu'à ce que les conjurés 
eussent jeté leur premier feu. 11 rejeta ce conseil, 
comme indigne de son courage et injurieux à sa 
fidélité. 

11 y avait alors auprès de lui quelques Français, 
deux Portugais et seize gardes anglais (Ju'iî entt*^ 
tenait. Ayant rassemblé cette petite troupe, il entrt 
dans sa chapelle avec son confesseur pour se disr 
poser à mourir, d'où, passant dans la chambre de 
sa femme : Adieu Madame, lui dit-il, en lui ten- 
dant la main, le roi est prisonnier, je vais mourir 
à ses pieds. 11 sortit en disant ces mots, et cou- 
rant tout droit au palais, il se flattait qu'avec le petit 
nombre d'Européens qui le suivaient, il se ferait 
jour au travers des Indiens qui voudraient l'ar- 
rêter et pénétrerait jusqu'au roi. Il en serait venu 
à bout si ceux qui le suivaient eussent été aussi 
déterminés que lui; mais à peine étâit-il entré 
dans une des premières cours du palais, qu'il fut 
environné tout à coup d'une foule de soldats sia- 
mois. 11 se mettait en devoir de se défendre, lors- 
qu'il s'aperçut qu'excepté les Français, tous ceux 
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de sa suite l'avaient lâchement abandonné. La 
partie était trop inégale pour poifvoir tenir bien 
longtemps. Il fallut se rendre à la force et céder h 
la multitude. On le fit prisonnier lui et le$ Frapçaiç 
qui lui avaient teni) compagnie, pt qn les cliargçt 
tous de fers. 

Pitraxa, s'étant assuré di| mqparquq f,\ dp sQ9f 
ministre, se déclara régent ^u rqyaume sous Tau^ 
torité du roi captif auquel il voulut Conserver cett^ 
ombre de la royauté, pour rendre son usurpation 
moins pdieus^. Joute la cour l'eut bientôt re- 
connu. 11 pe prit cependant que le nom de grand 
mandarin ; mais i\ pommença à agir en roi. Pei^ de 
gens dans le royaume lui résistèrent. Cependant 
le gouverneur de la capitale ne se rendit qu'à l'exr 
trémité. Ils eurent une grande contestation tou* 
chant un des frères du roi qui ét^it demeuré à Ju- 
thia et qu'on gardait dans le palais. Pitraxa, qui 
allait toujours à son but, crut qu'il était de sa po- 
litique d'avoir ce prince en sa puissance, et plus 
encore de ne pas le laisser entre les mains d'un 
homme qui paraissait disposé à s'en servir contre 
lui. Dans cette vue, il résolut de le faire transférer 
à Louvô, et il employa pour cela le nom et l'auto-» 
rite du rqi. Les ordres qu'il envoya ne trouvèrent 
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pas dans le gouverneur de Juthia la docilité qu'il 
désirait; cet officier, qui savait bien que le roi ne 
faisait plus rien que ce qu'on le forçait à faire, 
étant résolu de n'y point déférer, Pi^roaja ressentit 
vivement cette résistance du gouverneur; mais il 
la dissimula en habile homme; et comme il n'é- 
tait pas encore en état d'agir à force ouverte, il 
mit heureusement l'artifice en œuvre. Comme on 
n'avait point encore eu le temps de reconnaître 
ceux des mandarins qui étaient ses amis, il en 
aposta quelques-uns qui, feignant d'être mécon- 
tents de sa conduite et du changement qu'il venait 
de faire dans le gouvernement de l'État, sous pré- 
texte de faire leur cour au frère de leur roi, et de 
lui offrir leurs services pour conserver la couronne 
dans la famille royale, allaient au palais de Juthia 
corrompre les gardes de ce prince. Us y réussirent 
si bien, que ces gardes infidèles, trompant la vigi- 
lance du gouverneur, enlevèrent eux-mêmes leur 
maître, et l'ayant conduit hors du palais par des 
chemins et des portes écartées, le livrèrent à une 
troupe de soldats qui le transportèrent à Louvô, 
ce qui rendit Pitraxa maître de toute la famille 
royale. 
Bientôt, tout plia sous l'autorité d'un usurpa- 
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leur puissant et heui*eux, et la plupart luèmc 
courbèrent la tête avec plaisir sous ce nouveau 
joug; les talapoins, regardant Pitraxa comme le 
restaurateur de leur religion , les mandarins , 
comme un homme fidèle à la patrie qui la déli- 
vrait des étrangers, et le peuple, comme Tauteur 
d'une nouveauté qui lui plaît toujours. 

Il n'y avait plus que les Français qui parais- 
saient à Pitraxa pouvoir faire obstacle à sa gran- 
deur, tandis qu'ils conserveraient au légitime roi 
les deux plus considérables places de l'État. Pour 
se délivrer de cette inquiétude, avant que de tenter 
la force, il voulut encore employer la ruse. Il 
manda aux évèques du séminaire des Missions 
étrangères de Siam de le venir trouver à Louvô, 
les assurant que le changement des affaires ne ré- 
gardait point les chrétiens, et encore moins les 
Français. M. l'abbé de Lionne, nommé évèque de 
RosaHe,yallaseul, monseigneur l'évêquede Métel- 
lopolis s'en étant excusé sur quelque indisposition. 

Quand le prélat fut arrivé à Louvô, le grand 
mandarin lui signifia qu'il voulait l'envoyer à 
Bangkok, pour amener à la cour IVI. Desfarges, 
avec qui il voulait, disait-il, conférer de la part 
du roi d'une affaire de grande imiK>rlance; ajou- 
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tant que ce général ne pouvait se dispenser de ce 
voyage sans donner atteinte à l'union qui était 
entre les deux couronnes et faire naître de fâcheux 
ombrages. 

Monseigneur de Rosalie, s' étant chargé de cette 
commission, trouva dans M. Desfarges une do- 
cilité que les amis de M. Constance n'y avaient pas 
trouvée. Sur ces entrefaites, six ofBciers français, 
qui étaient à la cour, n'y trouvant plus de sûreté, 
prirent la résolution d'en sortir et de se retirer à 
Bangkok. Ils montèrent à cheval, s'armèrent, et, 
feignant de s'aller promener, s'échappèrent aisé- 
ment d'un garde que Pitraxa leur avait donné 
pour les accompagner partout. Il est vrai que 
pour un dont ils s'étaient défaits, ils en trouvèrent, 
depuis Louvô jusqu'à la rivière, plusieurs troupes 
d'espace en espace, mais qu'ils n'eurent pas de 
peine à forcer. Quand ils furent sur le bord du 
fleuve, y ayant trouvé un ballon plein de tala- 
poins, ils chassèrent les talapoins et se saisirent du 
ballon. Mais, comme ils ne prirent pas la pré- 
caution d'attacher leurs rameurs, ils furent tout 
étonnés de les voir tous disparaître à la faveur de 
la nuit et se sauver à la nage chacun de son côté. 
Contraints de conduire leur ballon eux-mêmes, ils 
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s'en trouvèrent en peu de temps si embarrassés et 
si fatigués, qu'ils résolurent de descendre à terre 
et de continuer leur voyagé à pied. La cliôsè n'é- 
tait pas sans difficulté. Le peuple, averti par les 
talapoins auxquels on avait enlevé le ballon et par 
les rameurs fugitifs, s'attroupait de toutes parts 
sur le rivage et les suivait avec de grands cris. 
Ils sautèrent sur le rivage, malgré cela, et ga- 
gnèrent les plaines de Julhia oii^ pour comble de 
malheur, ils s'égarèrent. La populace les suivait 
toujours, et quoiqu'elle n'osât les approcher, elle 
ne les perdait pas de vue et ne laissait pas de les 
inquiéter. Us s'en seraient néanmoins tirés, si la 
faim ne les eût contraints à entrer en pourparlers 
afin d'avoir des vivres. On leur répondit qu*on 
ne leur parlerait point tandis qu'ils seraient ar- 
més; ils furent donc obligés de quitter leurs armes. 
Alors cette lâche canaille, au lieu de leur fournir 
des vivres, se jeta sur eux, les dépouilla, les mena 
garrottés à Juthia, d'où ils furent renvoyés à Louvô 
avec mille traitements indignes. Une troupe de 
trois cents mahométans, que Pitraxa, averti de 
leur fuite, avait envoyés après eux, et qu'ils ren- 
conirèrent au retour, les traita si brutalement, 
qu'un nommé Brecy mourut sous les coups. Les 
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autres furent mis en prison à leur arrivée à Louvô. 

De cette persécution particulière contre les 
Français fugitifs, insensiblement les infidèles pas- 
sèrent à une plus générale contre tous les chré- 
tiens de Siam, surtout, lorsqu'on leur eut appris 
que M. Desfarges était en chemin pour venir 
trouver Pitraxa; car, depuis ce temps-là, ce tyran 
s'abandonnant aux défiances que donnent le crime 
et l'ambition, crut qu'il pouvait ne plus garder ni 
ménagements ni mesures avec ceux qu'il haïssait. 
Sa haine contre les chrétiens avait été quelque 
temps suspendue par un reste de considération 
qu'il avait encore pour les Français; mais il n'eut 
pas plus tôt appris la déférence de leur général aux 
ordres qu'il lui avait envoyés, que, commençant à 
ne plus rien craindre, il n'épargna personne. 

Comme la prison de M. Constance était dans 
l'enceinte du palais, on ne connaît pas le détail de 
tout ce qu'on lui fit endurer. Les uns disent que, 
pour lui faire avouer les crimes dont on l'accusait, 
on lui avait brùlc la plante des pieds; d'autres, 
qu'on lui avait serré les tempes avec un cercle de 
fer. Ce qui est biensùr^ c'est qu'il fut gardé dans 
une prison faite de pieux, chargé de trois pesantes 
chaînes et manquant de toutes les choses les plus 
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nécessaires à la vie, jusqu'à ce que madame 
Constance, ayant découvert où il était, eut ob- 
tenu de les lui fournir. 

Elle ne put le faire longtemps; car elle en man- 
qua bientôt elle-même. L'usurpateur avait paru 
d'abord respecter sa vertu, elle en avait même 
obtenu des grâces; il lui avait fait rendre son fils, 
que des soldats lui avaient caché, et s'était justifié 
auprès d'elle assez honnêtement de ce rapt. Ces 
égards ne furent pas de longue durée. Si la vertu 
de madame Constance avait adouci pendant quel- 
ques jours la férocité du tyran, ses richesses, 
qu'on croyait immenses, l'irritèrent de telle sorte, 
que rien ne fut capable de l'apaiser. 

Dès le 30 mai on vint lui demander les sceslux 
des charges de son mari ; le lendemain, on lui en- 
leva ses armes, ses papiers, ses habits ; un autre 
jour, on mit le scellé à ses coffres et on en prit 
toutes les clefs ; on mit un corps-de-garde devant 
son logis et une sentinelle à la porte de sa cham- 
bre comme pour la garder à vue. Rien ne l'avait 
altérée jusque-là ; mais cette dernière insulte la 
consterna tellement, qu'elle ne put s'empêcher de 
s'en plaindre. Hé quoi j s'écria-l-elle en pleurant, 
quai-je donc fait pour être traitée comrhme une 
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criminelle ? Aussi ce fut la seule plainte quel'ad- 
versité tira de la bouche de cette courageuse chré- 
tienne pendant tout le cours de ses malheurs. 
Encore, répara-t-elle bientôt celte faiblesse, par- 
donnable à une femme de vingt-deux ans, et qui 
avait jusque-là ignoré ce que c^étaitquela mau- 
vaise fortune ; car deux jésuites, qui se trouvèrent 
auprès d'elle en cette occasion, lui ayant repré- 
senté doucement que les chrétiens, qui ont leur 
trésor dans le ciel, et qui le regardent comme leur 
patrie, ne doivent pas s'affliger comme les païens 
de la perte de leurs biens et de leur liberté ; Il est 
vraij leur répondit-elle, en reprenant sa tranquil- 
lité, j'ai tort y mes pères; Dieu nous a tout donné, 
il nous ôte tout, que son saint nom soit béni. Jene 
lui demande plus rien dans la vie, que la déli- 
vrance de mon mari, 

A peine deux jours s'étaient écoulés depuis qu'on 
avait mis les scellés, lorsqu'un mandarin, suivi de 
cent hommes, les vint lever de la part du nouveau 
maître, et fît enlever tout ce qu'il trouva d'argent, 
de meubles et de bijoux dans les appartements de 
ce riche palais. Madame Constance eut la fermeté 
de le conduire elle-même, et de lui mettre entre 
les mains tout ce qu'il avait envie d'emporter. 
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Appès quoi, regardant les Pères, qui lui tenaient 
toujours compagnie : Enfin, leur dit-elle, d'un air 
tranquille, il ne nous reste plus que Dieu ; mais 
personne ne nous Votera. 

Le mandarin s'étant retiré avec sa proie et ses 
dépouilles, on croyait qu'elle en était quitte et 
qu'on ne demanderait plus rien à ceux à qui on 
avait tout ôté. Les deux jésuites l'avaieqt laissée 
pour retourner à leur logis, personne ne s'imagi^ 
nant qu'il y eût rien de nouveau à craindre pour 
une personne à qui on avait pris tout son bien, et 
qui, n'ayant commis aucun crime, semblait à cou- 
vert de tout autre mal. On vit sur le soir qu'on s'é- 
tait trompé. Vers les six heures, le même manda- 
rin, accompagné de ses satellites, vint lui deman- 
der ses trésors cachés. Je nai rien de caché^ liji 
répondit-elle ; si vous en doutez^ vous pouvez cher- 
cher y vous êtes le maître, et tout est ouvert. Une 
réponse si raisonnable sembla avoir irrité ce bar- 
bare : Je ne chercherai point, lui répliquM-il? 
mais sans sortir du lieu où je suis, je te ferai 
apporter ce que je te demande, ou je te ferai mou- 
rir sous les coups. En disant ces mots, ce brutal fit 
signe à deux bourreaux qui s'avancèrent avec des 
cordes pour la lier, et de gros rotins pour la battre. 
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(lot appareil étonna d'abord celte pauvre femme 
abandonnée à la fureur de cette bête féroce. Elle 
j)ous>a un grand cri, et se prosternant à ses pieds, 
(Ile lui dit d'un air capable d'amollir le cœur le 
plus dur : Afiez pitié de moL' Mais cet homme bar- 
bare lui répondit avec sa férocité ordinaire qu'il 
n'en aurait aucune pilié, la fit prendre et attacher 
à la porte même de sa chambre, et il commença à 
l:i (aire frapper sur les bras, sur les mains et sur les 
doigts d'une manière impitoyable. A ce spectacle, 
son aïeule, ses parentes, ses servantes, son fils, 
poussèrent des cris dont tout autre que ce barbare 
aurait été touché. Celte famille désolée se jeta 
tout ensemble à ses genoux, et frappant la terre 
du front, lui demanda miséricorde; mais ce fut 
inutilement. Il continua à la faire tourmenter de- 
puis sept heuresjusqu'àneuf, et n'en ayant rien pu 
liror, il la fit enlever elle et sa famille, à la réserve 
rie son aïeule que son grand âge et une grande 
maladie ne permirent pas de transporter. 

On fut quelque temps sans savoir ce que madame 
Constance était devenue ; mais on le découvrit 
enlin. Un père jésuite passait un jour devant les 
écuries d(^ son palais, lorsqu'une tante de cette 
(lame, (|u'on y avait renfermée avec elle, pria les 



gardes de lui permettre de parler à ce religieux 
pour lui demander quelque'argent, leur promettant 
qu'ils y auraient part. On apprit par là l'état hu- 
miliant où était cette illustre affligée, enfermée 
dans une écurie, où, à demi-morte des tourments 
qu'on lui avait fait endurer, elle était couchée sur 
un morceau de natte, ayant son fils à ses côtés. Le 
Père lui envoya tous les jours de quoi vivre, et ce 
ne fut que par ce secours qu'elle subsista elle et sa 
famille à laquelle elle le distribuait avec si peu d'é- 
gards pour soi, qu'elle ne s'en réservait jamais 
qu'un peu de riz et de poisson sec, ayant fait vœu 
de s'abstenir de viande le reste de ses jours. 

Jusque-là, le grand mandarin n'avait osé faire 
mourir M. Constance, que le général des Français 
lui avait envoyé demander comme une personne 
qui était sous la protection du roi son maître; 
mais, jugeant alors qu'il n'avait plus rienàcraindre 
ni de lui, ni de ses amis, il prit la résolution 

de s'en défaire. Ce fut le 5 juin, qui était la veille 
de la Pentecôte, qu'il confia cette exécution au 
phaja Sojatan, son fils, après que, sans autre 
forme de justice, il eut fait lire dans le palais la 
sentence de mort portée par lui-même contre ce 
ministre qu'il accusait d'avoir été d'intelligence 
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avec ses ennemis. Cette sentence prononcée, ou 
le fît monter sur un éléphant, et on le mena, sous 
bonne garde, dans la forêt de Thaïe- PhutsoHj 
comme si le tyran eût choisi Thorreur de cette so- 
litude pour y ensevelir dans Toubli cette action 
injuste et barbare. 

Ceux qui le conduisirent remarquèrent que, 
pendant tout le chemin, il avait paru tranquille; 
qu'il avait employé ce temps en prières, pronon- 
çant souvent à haute voix les noms de Jésus et de 
Marie. 

Quand il fut arrivé au lieu du supplice, on 
lui fît mettre pied à terre, et on lui annonça qu'il 
fallait mourir. La vue de la mort ne l'étonna point ; 
il la vit de près, comme il l'avait vue de loin, et 
avec la même intrépidité. Il demanda seulement 
à Sojatan encore quelques moments pour achever 
sa prière, ce qu'il fit à genoux, d'un air si touchant, 
que ces infidèles en furent attendris. Sa prière 
faite, il leva les mains au ciel, et protestant de son 
innocence, il assura qu'il mourait volontiers avec 
le témoignage intérieur, que lui rendait sa con- 
science, de n'avoir rien fait dans son ministère que 
pour la gloire du vrai Dieu , pour le service du roi 
et pour le bien de l'État; qu'il pardonnait à ses en- 
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nemis, comme il priait Diau de lui pardonner. Au 
reste, seigneur, ajouta- t-il, en se tournant vers 
Sojatariy quand je serais aussi coupable que mes 
ennemis le publient, ma femme et mon fils sont 
innocents; je vous les recommande tous deux; je 
ne vous demande pour eux, ni biens, ni établisse- 
ment, mais la vie et la liberté. En achevant ces 
derniers mots, il leva doucement les yeux au ciel, 
et fit signe par son silence qu'il était prêta recevoir 
le coup. 

Alors un bourreau s'avança, et d'un revers de 
sabre l'ayant fendu en deux, le fit tomber sur 
le visage, mourant et poussant un profond soupir 
cjui fut le dernier de sa vie. 

Ainsi mourut, dans la fleur de ses jours, à l'âge 
de quarante -un ans, cet homme fameux qu'un 
génie sublime, une] grande habileté dans les af- 
faires, beaucoup de pénétration et de feu, un grand 
zèle pour la religion, un fort attachement au roi 
son maître, rendaient digne d'une vie plus longue 
et d'une destinée plus heureuse. 

On ne saurait dire quelle fut la douleur de 
madame Constance à la nouvelle de la mort de son 
époux. 

Cette illustre fille des martyrs du Japon eut 
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à souffrir des persécutions incroyables quelle sup- 
porta jusqu'à la fin avec une constance héroïque 
el une résignation admirable. 



FIN. 
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sion en 1677. — Arrivée de MM. Paumard, Leroux et Chàr- 
bonneau. — Les missionnaires soignent et guérissent les nla- 
lades. — Le roi de Siam se montre chaque jour mieux disposé 
pour les missionnaires. — Mort de monseigneur de Bérythe, 
en 1679. — Magnifiques funérailles qu'on lui fait. — Arrivée 
de quatorze nouveaux missionnaires. — Le roi envoie des 
ambassadeurs avec des présents au Pape et à Louis XIV. — 
Ces ambassadeurs périssent avec le vaisseau. — M. de Lozeli 
arrive à Siam, en 1682, avec une lettre et dés présents pour 
le roi. — M. Constantin Falcon. — Le roi envoie de nouveaux 
ambassadeurs en France avec M. Vachet. — M. de Chauraont 
arrive à Siam en qualité d'ambassadeur. — Réception faite à 
Tambassadeur de France. — Le roi accorde de nouveaux pri- 
vilèges aux chrétiens. — On établit une factorerie française à 
Siam. — Le roi envoie de nouveaux ambassadeurs en France 
et demande des troupes à Louis XIV. — On lui envoie un 
régiment composé de douze compagnies. — • Monseigneur 
révoque de Rosalie arrive à Siam, avec ces troupes, en 1687. 

— Réception faite aux troupes françaises. — On leur donne 
la citadelle de Bangkok. — Révolte à Siam, promptement 
réprimée. — Maladie du roi. — Phra-Phet-Raxa est créé 
grand mandarin par les grands pour administrer le royaume. 

— Il rend M. Constance odieux aux gi'ands et au peuple. — 
Meurtre de Monphit. — M. Coilstance est jeté en prison, et 
ensuite tué. — Phra-Phet-Raxa essaie de faire toiïiber les 
Français dans un piège. — Les ttoupes françaises de Mefguy 
s'embarquent et arrivent à Pbndicftéry. — On attaque les 
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Fran(;ais de Bangkok. — Mauvais traitements laits à mousci- 
gneur de Métcilopolis. — Les Français obtiennent de se retirer 
à Pondichéi*y. — Outrages faits à monseigneur de Mélellu- 
l)olis et aux otages français. — On prend tous les meubles du 
séminaire. — Les missionnaires et les élèves sont jetés en 
l)rison et tourmentés. — Deux officiers anglais prennent le 
parti des missionnaires et mettent fin aux mauvais traite- 
ments qu'on leur faisait. — On rend aux missionnaires leurs 
livres et quelques ornements. — Dénuement des missionnaires. 

— Persécution contre les chrétiens. — Arrivée de M. Des- 
farges avec cinq navires. — Négociations entamées. — Elles 
n'aboutissent à rien. — M. Dcsfarges se retire. — Les Hollan- 
dais empêchent qu'on ne remette les Français en liberté. — 
Le 15 août 1690, les missionnaires et les élèves sortent de 
prison et sont conduits dans une petite île. — Mort de plu- 
sieurs d'entre eux. — Arrivée du père Tachard , jésuite, avec 
une lettre pour le roi. — On rend le séminaire aux mission- 
naires. — On remet tous les Français en liberté. — Famine. 

— Mortalité des poissons. — Ravages de la petite- vérole. — 
Mort de monseigneur de Métcilopolis, en 4697. — Monsei- 
gneur de Sura arrive à Ténasserim avec plusieurs mission- 
naires. — Monseigneur de Sabulc arrive à Siam en 4702. — 
Il apporte des présents pour le roi. — Mort du roi. — Son 
successeur se montre favorable aux chrétiens. — Travaux de 
monseigneur de Sabule. — Révolte d'un talapoin siamois. — 
11 est mis en fuite par l'arrivée de vaisseaux français.— Mon- 
seigneur d'Au l'en amène à Siam vingt-deux écoliers tonquinois. 

— On rachète le terrain et on rebâtit le collège. — Monsei- 
gneur Tessier, évéque de Rosalie, est sacré en 1722. — Mon- 
seigneur de Cicé meurt en 1727. — Les princes et les grands 
empruntent des livres de religion aux missionnaires. — Les 
lalapoins, par leurs déclamations, excitent une persécution 
contre la religion chrétienne. — On fait graver sur des pierres 
des défenses contre la religion. — On veut placer ces pierres 
dans les églises. — Monseigneur de Rosalie s'y oppose. — On 
place ces picri'es sur un lieu élevé, près de la porte de Téglisc. 

— Guerre civile. — Mort du bai*calon, principal auteur de la 
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persécution contre ks chrétiens. — Monseigneur de Hosalio 
demande qu'on enlève la pierre qui contenait les d^ènses 
contre la religion. — Sa demande est rejetée. — Des Chinois 
portent plainte contre Tévèque au sujet de quatre enfants 
chinois envoyés au séminaire. — Les enfants sont remis à 
monseigneur de Rosalie. — Les chrétiens sont persécutés à 
Ténasserim, par le fils du vice-roi^ qui est blâmé à la cour. — 
Mort de monseigneur de Rosalie ^ en i737. — Le vice-roi de 
Ténasserim est châtié pour avoir maltraité les Français. — 
Famine. — Invasion des Barmas. — Deux missionnaires em- 
mènent les élèves du séminaire. — Ils arrivent heureusement 
à Tembouchurc du fleiive. — Monseigneur Brigot reste au 
camp de Saint-Joseph avec un missionnaire. — Les Barmas se 
retirent sans avoir attaqué le camp des chrétiens. — Les deux 
missionnaires ramènent les élèves à Juthia. — * Le roideSiam 
se fait tatapoin.— La cour félicite les chrétiens de leur valeur. 

— Célébration du Jubilé. — Baptême d'enfants moribonds. 

— Révolte des Pégouans. — Ils sont vaincus. — On apprend 
à Merguy l'arrivée des Barmas. — Ils arrivent à Merguy^dans 
la nuit du 10 au 11 janvier 1765. — Les missionnaires tom- 
bent au pouvoir des Barmas. — Mauvais traitements qu'ils 
ont à souffrir. — Le pilote Joseph. — lis sont confiés à ce 
pilote. — Services que celui-ci leur rend. — Us sont réunis à 
un grand nombre de lei^ chrétiens. — Ils sont conduits à 
Thavai, — Un Maure charitable les accueille. — Jalousie du 
pilote Joseph. — Le vice-roi de Thavai les interroge. — 11 
veut les faire mettre à la question. — Ib en sont quittes pour 
la peur; mais on leur prend tous leurs effets. — Au second 
interrogatoire, ils sont frappés du rotin, par suite de la jalousie 
du pilote Josepli. — Mauvais traitements qu'ils endurent. — 
Le Maure les fait embarquj^, -r Ils arrivent à Bangon. — 
Fausse sécurité à Juthia. -^ Les Barmas s'approchent de la 
capitale. — Les Siamois païens se iAfugient danstocamp des 
chréiieus. — Les élèves du collège partent pour ^ofi^ftaôti».. 

— Ravages des Barmas autour de la capitale. — Un Anglais 
arrive avec deux vaisseaux. -* ll^egnsent à défendre la ville. 

— On lui refuse des munitions/-— n part. — On donoe des 
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canons aux Chinois et aux chréticîis. — Les Barmas s'empa- 
rent de la logo hollandaise occupée par les Chinois. — Les 
chrétiens se rendent à des conditions que Fennemi n'exécute 
pas. — Prise et incendie de Julhia. — Les chrétiens sont 
remis entre les mains du pilote Joseph. — lis arrivent à 
Banxang. — Les chrétiens portugais massacrent leurs conduc- 
teurs et se sauvent. — Route pénible pour arriver à Thavai. 

— L'évèiue traité avec é^'ard. — Famine. — L'évèque s*ein- 
harque et arrive à Hangon. — Il pa^se ensuite à Pondichéry. 

— Persécution que les missionnaires éprouvent, en 1767, à 
Houdàt, au sujet d'un prince siamois. — Famine horrible eo 
1769.— Les pagodes sont pillées par les païens. — SL^cheressc. 

— Phaja-Tâk. — (>)mète extraordinaire. — Arrivée à Bang- 
kok de monseigneur de Métcllopolis, en 1772. — Il est bien 
reçu par le roi à qui il ai)portc des présents. — Caractère du 
roi. — Persécution contre les chrétiens à Toccasion de Teau 
du serment. — Supplices de Févèquc, des missionnaires et 
des chrétiens. — Les missionnaires sont accuses par un de 
leurs domestiques. — On reconnaît la fausseté de cette accu- 
sation. — Les missionnaires sont mis en liberté moyennant 
caution. — Procession superstitieuse ordonnée par le roi. — 
Sa colère contre les chrétiens qui refusent d'y assister. — On 
Tapaise. — Malheureux soulagés par les missionnaires. — Le 
roi refuse la paie aux soldats chrétiens. — Il menace de chas- 
ser les missionnaires. — Le roi fait des reproches aubarcalon 
(|ui Tavait excité contre les chrétiens. — Il fait donner la 
solde aux soldats chrétiens. — Nouvelle persécution contre les 
missionnaires. — Ils sont déportés. — Leur misère. — Mort 
(le monseigneur de Métellopolis, en 1780. — Les mission- 
naires rentrent à Siam en 1782. — Le roi de Siam est atteint 
(le folie. — Ses vexations conti'e ses sujets. — Révolte des 
Siamois contre lui. — Le roi se fait talapoin. — Le nouveau 
roi le fait d(''pouill(îr de ses habits de talapoin et le fait mas- 
sacHT. — On pilhî le camp des chrétiens. — Monseigneur de 
Rhési meurt en 1785. — M. Garnault est nommé évoque de 
Métellopolis. — Pers('îCution contre la famille d'un mandarin 
chrétien. — Le roi déttnd de porter des accusations ctmti'e 
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les chrétiens. — Prise de Jongsélang par les Barmas, en 1809. 
M. Rabeau, missionnaire, est pris avec les chrétiens. — 11 est 
maltraité. — Il s'embarque. — Révolte de Téquipage contre 
le capitaine. — M. Rabeau veut le défendre. — Il est jeté à la 
mer avec le capitaine. — Les coupables sont punis. — Les 
Anglais s'établissent à Pulopinang. — On y transporte le col- 
lège général des missions. — Monseigneur Garnault établit 
un collège à Bangkok, — 11 bâtit une belle église dédiée à la 
Sainte-Vierge. — Sa mort, arrivée en 1811. — Monseigneur 
Florens est nommé évèque de Sozopolis. — Pendant vingt 
ans, la France n'envoie aucun missionnaire à Siam. — Arri- 
vée de M. Pécot, en 1822. — Ses succès. — Sa mort. — 
M. Bruguière est sacré coadjuteur en 1829. — Il est nommé 
vicaire apostolique de la Corée, et part de Siam en 1831. — 
Arrivée de MM. Pallegoix et Deschavannes, en 1830.— 
M. Pallegoix s'établit à Juthia. — Succès qu'il obtient dans 
sa mission. — M. Deschavannes convertit un village Lao, — 
Sa mort. — Sacre de monseigneur Courvezy, en 1833. — 
Mort de monseigneur Florens, en 1834. — Cochinchinois 
prisonniers amenés à Siam. — Réparation des églises. — 
Mission parmi les Chinois. — Succès de cette mission. — 
M. Pallegoix est sacré évèque de Mallos, en 1838. — Division 
de la mission de Siam. — Monseigneur Courvezy, vicaire 
apostolique de la Malaisie. — Monseigneur Pallegoix, vicaire 
apostolique de Siam. — Monseigneur de Mallos envoie deux 
missionnaires à Xieng-Mai, — ils sont obligés de revenir à 
Bangkok. — Le choléra à Siam, en 1849. — Exil de huit 
missionnaires. — Ils sont rappelés deux ans après. — Relation 
de l'audience solennelle accordée par le roi de Siam à mon- 
seigneur de Mallos et à ses missionnaires, en 1852. — Liste 
des évoques, vicaires apostoliques de Siam. 

CHAPITRE VINGT-UNIÈME 295 

ÉTAT ACTUEL DE LA MISSION^ 

1 . Population chrétienne. 

Annamites prisonniers remis par le roi entre les mains des mis- 
sionnaires pour les faire chrétiens. 
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2. Personnel de la mUHon. 
3. Chrétienté j éylises, chapelle». 

Camp (le rAssoini>tion. — Collège-séminaire. — Palais de Té- 
vè(iuc. — Camp du Calvaire. — Camp de Sainle-Croix. — 
Camp de la Corieeption. — Camp de Saint-François-Xavier.— 
Pagode abandonnée par les talapoins, détruite par les chré- 
tiens et dont les matériaux doivent servir à bâtir une église. 

— Église bâtie à Juthia par le vicaire apostolique. — église 
chrétienne à Chanthabun. — Description d'une chapelle de 
mission. 

4. Collège-séminaire. 

La mission de Siam a toujours eu un collége-scminaire. — Le 
collège-séminaire élait auirefois un hangar. — Nouveau bâti- 
ment du séminaire actuel. — Manque de ressources. 

5. Imprimerie. 

L'imprimerie inconnue à Siam avant 1833. — Avantages que 
la mission retire de rimprimerie. — Impression des livres 
en caractères européens. — Impression des livres en carac- 
tères Thai. 

6. Religieuses, couvents. 

Les premières religieuses à Siam furent les Amantes de la Croix. 

— Extension de cet ordre dans les pays voisins. — Les reli- 
gieuses aciuelles s'appellent Servantes de la Mère de4)icu. 

— Lcin^ costume. — Leurs occupations. — Services qu'elles 
rendent à la mission. — Elles préparent et administrent les 
médicaments. 

7. Écoles. 

Descriptions des salles d'écoles. — Comparaison entre les écoles 
des chrétiens et celles des talapoins. — Tous les enfants des 
chn'^tiens fréquentent les écoles. 

8. Catéchistes, catéchuménats, hôpitaux, 
Servic(^s (|ue rendent les catéchistes à la mission. — Viatique 



— 42i — 

que la mission donne à chacun d'eux. — Gaiécfauméiial pour 
les hommes. — - Occupations des catécfauinènes. — CatéduH 
menai pour l&<i<emmes. — Hôpitaux pour les irleux chinois 
païens. — Manière dont ils sont traités, — Presque tous se 
convertissent. 

9. Genre dêvUdêi miêMionnaires. 

Habitations^ costume et nourriture des missionnaires dans la 
capitale. — Boisson. — Cuisine. -— Difficultés qde Ton ren* 
contre dans les voyages. — Moustiques. — Fourmis. -^ Dan- 
gers que Ton court. » Arrivée du missionnaire dans la chré* 
tienté. — Réception qu'on lui fait. — Son séjour et ses 
occupations. — Départ de la chrétienté. — Les persécutions 
sont rares à Siam.«- Il y a cinq ans le roi de Siam a exilé huit 
missionnaires. — liCur rentrée à Siam. 

\0, Propagaiion dé ta foi à Siam, ^ ^ » 

État florissant de la mission avant la ruine de Julbia. — Causes 
de sa décadence. — Ce sont surtout les Chinois qui sec^ver* 
tissent à la religion chrétienne, — Les conveMons sont anjour* 
d'hui plus nombreuses. 

44. O6«rae20f ouâp eoft«0rH6iit. ^ 

Les païens n'ont point d'aversion pour le christianisme ni d*at- 
lâchement à leurs superstitions. — 1* Obstacle aux conver- 
sions ^ la polygamie. «^ 2* Éducation de la Jeunesse dans ks 
pagodes. — 3^ Obstacle, craintes que les Européens Inspi- 
rent aux Indiens par suite des envahissements des Anglais. — 
4^ Absence d'agent consulaire firançais à Siam. 

W, ProtêstantUniê à Siam. 

Les ministres protestants s'occupent principalement de l'impres- 
sion et de la distribution de la Bible traduite en siamoiSi r^ 
Le peu de succès qu'ils obtiennent. 

43. CÊwré de la iaime'Si^aneê. 
L'œuvre de la Smote-Enfanf» oi^gfurisée à Sism depuis long-* 
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temps. — Ses heureux résultats. — Améliorations querévèque 
se propose d'introduire. — Achat des enfants païens pour être 
élevés et baptisés. 

M, Ressources de la mission* 

Los chrétiens, généralement pauvres, ne peuvent qu'entretenir 
les prêtres indigènes et fournir aux besoins du culte. — Les 
autres dépenses sont supportées par la Propagation de la Foi. 
— Insuffisance de ces allocations. 

\ 5. Aperçu des besoins de la mission. 

Tableau des dépenses annuelles. — Autres dépendes qu\ ne sont 
pas consignées dans ce tableau. 

46. Diverses conditions des chrétiênM. 

Les chrétiens employés au service du roi. — Solde annuelle. — 
Leurs occupations pendant le temps qu'ils ne sont pas tenus au 
service du roi.— Activité et industrie desChinois.— Ils réussis- 
sent presque tous à s'amasser une petite fortune. — Occupations 
des femmes chrétiennes. — Introduction parmi les chrétiens 
de quelques branches d'industrie européenne. — Causes de 
la pauvreté des chrétieus à Siam: l*la paresse naturelle à tous 
les indigènes; 2° le service du roi qui n'est pas régulier; 3* les 
emprunts usuraires. 

47. Liberté du culte catholique. 

Les chrétiens sont libres de pratiquer leur religion dans leurs 
camps. — Les terrains affrétés aux églises sont exempts 
d'impôts. — Droit d'asile. — Il n'est pas permis aux païens 
de troubler les cérémonies des chrétiens. — Punition d'un 
mandarin. 

18. Persécution envers les nouveaux converti». 

Les nouveaux convertis sont en butte aux attaques et bientôt 
aux insultes de leurs parents et amis.-r- Le chef païen les met 
aux fers. — Les Chinois qui se convertissent ne sont jamais 
tourmentés. — Les nouveaux convertis doivent se retirer dans 
le camp des chrétiens pour n'être pas inquiétés. 
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49. Défauts et qualités des chrétiens. 

Quelques défauts des chrétiens. — Leur piété. — Assiduité 
aux offices. — Repos du dimanche. — Jeûnes. — Charité. 

20. Cérémonies du culte religieux. 

Les chrétiens de Siam aiment beaucoup les cérémonies reli- 
gieuses. — Orchestre. — Instruments de musique. — Des- 
cription de la solennité de la Fête-Dieu à Siara. 

21. Manière de rendre la justice parmi les chrétiens, 

11 s'élève souvent des différents pour des causes légères. -•■ Le 
chef est juge dans des affaires de peu d'importance. — Dans 
les afïaires graves ce sont les missionnaires et Tévêque qui 
sont les juges en dernier ressort. — Le roi et les grands recon- 
naissent ce droit de juridiction de Tévêque. — Chef chrétien 
puni pour n'avoir pas voulu se soumettre au jugement de 
révoque. 

22. Enfants chrétiens ^ esclaves chex les paXens, 

Causes de Tesclavage des enfants chrétiens. — Mauvais traite- 
ments qu'ils subissent chez les païens. — Danger auquel 
ils sont exposés de perdre leur âme. — Insuffisance des 
ressources pour les racheter. — Établissements que le vicaire 
apostolique veut fonder pour les racheter sans beaucoup 
de dépenses. — Cette œuvre pourrait s'étendre aux enfants 
des païens. 

RELATION DE l' AMBASSADE DE M. LE CHEVALIER DE CHAUMONT 

A LA COUR DU ROI DE SIAM. 

Départ de Brest. — Arrivée à Siam. — Deux mandarins vien- 
nent à bord. — M. Constance envoie des provisions aux deux 
vaisseaux. — Monseigneur de Métellopolis va trouver l'am- 
bassadeur de la part du roi. — Description du voyage de 
M. de Chaumont, de la barre de Siam à Juthia. —M. Cons- 
tance est envoyé par le roi pour régler avec l'ambassadeur le 
cérémonial de l'audience. — Présents envoyés pai* Louis XIV. 
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— Tontes les différenles nations qui habitent Siam viennent 
saluer M. de Chaumont. — Description du cortège de Tam- 
hassadeur se rendant à Taudicnce. — Entrée du cortège dans 
le palais. — Audience donnée par le roi à Tambassadeur. — 
Harangue de M. de Chaumont. — Portrait du roi de Siam.— 
Description de la salle d'audience. — Le roi envoie des pré- 
sents à Tambassadeur et à sa suite. — Départ pour Louvô.— 
Les capitaines des deux vaisseaux reçoivent des présents.— 
Le roi demande M. de Lamarre, ingénieur, pour fortifier ses 
forteresses. — Audience de congé. — Départ de M. de Chau- 
mont de Louvô. — Arrivée à Juthia. — L'ambassadeur envoie 
des présents à M. Constance. — Arrivée à Bangkok. — Départ 
pour la France. 

NOTICE HISTORIQUE SUR M. CONSTANCE OU CONSTANTIN FALCON, PRE- 
MIER MINISTRE DU ROI DE SIAM. 

Son origine. — Pauvreté de ses parents. — Il va en Angleterre 
à rage de dix ans. — Il s'engage au service de la Compagnie 
Anglaise. — Son arrivée à Siam. — Il fait le commerce à son 
compte. — Il éprouve trois naufrages. — Vision qu'il a. — 
Riîncontrc d'un ambassadeur siamois. — il retourne à Siam. 

— 11 est employé par le premier ministre. — Ses succès. — 
(Commencement de sa faveur. — Sa maladie. — Il est instruit 
dans la religion chrétienne par un jésuite. — Il abjure le pro- 
testantisme. — Son mariage. — Le roi veut lui donner la 
place de barcalon. — Sa prospérité. — H engage le roi de 
Siam à rechercher l'amitié de Louis XIV. — Ambassade de 
M. le Chevalier de Chaumont. — M. Constance engage le roi 
de Siam à embrasser la religion chrétienne. — II envoie le 
père Tachard en Europe pour amener des jésuites. — Il per- 
suade au roi de demander à Louis XIV des troupes françaises. 

— Tentative de révolte à Siam. — Elle est réprimée par 
rénergie de M. Constance. — Arrivée à Siam de MM. de la Lou- 
bcn; et Ceberet avec les troupes françaises et les mission- 
naires. — Contestations entre ces ambassadeurs et M. Cons- 
tance. — On livre Bangkok et MerguyaMx Français. — Le roi 
envoie trois mandarins en France avec le père Tachard pour 
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demander des gardes-du-corps. — Réussite de cette ambas* 
sade. — Pitraxa cherche à usurper la couronne. — 11 se met 
à la tète des factieux. — Le roi tombe malade: — M. Cons- 
tance s'entend avec M. Desfarges pour faire arrêter PUraxa» 

— M. Desfaiges "reçoit à Juthia de fausses nouvelles et re- 
tourne à Bangkok avec ses troupes. — M. Constance refuse 
d'abandonner le roi pour se retirer au milieu des Français.— 
Le roi nomme sa fille héritière du royaume. — 11 veut faire 
arrêter Pilraxa qui le prévient et s'empare du palais et dé la 
personne du roi. — Il est abandonné de ses gardes et fait 
prisonnier. — Pitraxa se fait nommer régent du royaume.— 
11 fait enlever par ruse et transporter à Louyô le frère du roi* 

— 11 envoie monseigneur de Rosalie dire à M. Desfarges de 
venir à Louvô — Tentative de six officiers français pour 
s'échapper de Louvô et gagner Bangkok, — Ils sont pris et 
mis en prison.— Tourments que Ton fait subir à M. Constance. 

— On lui enlève tous ses biens. — Madame Constance est 
mise à la question. — Elle est mise en prison dans une écu- 
rie. — Les jésuites la nourrissent. — Relation de la mort ^ 
M. Constance. — Persécutions contre son épouse. 
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